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PRÉFACE DES EDITEURS. 


Le recueil que, du consentement de l'auteur, nous of- 
frons aujourd'hui au public, se compose de morceaux de 
critique et de haute littérature écrits à de longs inter- 
valles et publiés soit à un très petit nombre d'exem- 
plaires, soit dans la collection de l'Académie Impériale 
des sciences. Nous sommes assurés de rendre un ser- 
vice aux hommes de goût et d'érudition en leur facili- 
tant la possession de ces divers écrits qu'ils ont appré- 
ciés et qui ont valu à l’auteur son admission aux socié- 
tés savantes les plus estimées de l'Europe, les éloges 
de WVolf et de Hermann, l'amitié de Goethe et l'hon- 
neur d'avoir eu pour éditeur en France feu le baron 
Silvestre de Sacy. Ces pages, où la haute érudition 
se présente sous des formes «i diverses et si imgénieu- 
ses, auralent obtenu sans doute à l'auteur une. place 
des plus honorables au milieu de l'élite des httérateurs 


européens, si des travaux d'une autre nature, des fon- 
ctions importantes et qu'il ne nous appartient pas de 
préciser ici, n'avaient pas ouverl à l’homme de leitres 
une vaste carrière admimisirative qui, sans l’éloigner 
tout-à-fait de ses goûts littéraires, a donné à ses études. 
depuis dix ans, une direction toute spéciale et toute 
pratique. Nous laissons à d’autres le soin de caracté- 
riser ses travaux dans l'importante branche confice à 
ses soins; ce recueil ne doit retracer que l'académicien, 
le philosophe, l'érudit familiarisé avec deux langues si 
essentiellement différentes entire elles et qu'il a. sans 
contredit, maniées avec un rare bonheur. 

Ce volume contient des morceaux successivement im- 
primés; nous y avons ajouté, de l'aveu de l'auteur, un 
morceau de haute littérature entièrement inédit et une 
lettre également inédite du célèbre comte de Maïstre, 
adressée à l’auteur lors de la publication de son pre- 
mier ouvrage 

L'on devinera aisément que le titre modeste donné 
à ce recueil, a été choisi par lillustre auteur lui- 
même. 
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EL s'est fait, pendant les dernières années du dix-huitième 
sècle, une grande révolution dans toutes les idées concer- 
nant l'histoire de la civilisation humaine. L'Orient, na- 
guère abandonné aux récits mensongers de quelques aven- 
turiers, et aux poudreux travaux d'un petit nombre d'éru- 
dits, a été unanimement reconnu pour être le berceau de 
toute la civilisation de l'univers. Les causes accidentelles 
de cette réhabilitation ont été les progrès des Anglais aux 
Indes, la conquête de la langue sacrée des Brâhmes, celle 
des écrits de Zoroastre (*), les travaux des gens de lettres 
allemands sur la Bible, et l'établissement de la société asia- 
tique de Calcutta. 
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Maintenant, nous sommes parvenus à un degré qui ne 
nous permet plus de nier que l'Asie ne soit le point cen- 
tral d’où se sont écoulées toutes les lumières éparscs sur 
le globe. Cette belle hypothèse, qui se lic si admirablement 
à toutes les traditions sacrées, est la seule qu'il soit désor- 
mais permis d'envisager comme incontestable. 

Et en effet, l'on n'aura point étudie avec attention la 
vaste histoire de l'esprit humain dans le sens de ce merveil- 
leux système, sans voir les parties qui paraissent au premier 
abord les plus hétérogènes, se classer successivement et ne 
plus présenter que l'immense développement d'un même 
principe; et lorsqu'on joint. les découvertes modernes aux 
notions des anciens, lorsque l'on remonte à l’origine des 
premières opinions philosophiques et religieuses, l'on se 
persuade jusqu'à l'évidence que c'est à l'Asie que nous de- 
vons les bases du grand édifice de la civilisation humaine. 
Déjà les seules parties éclairées du globe avaient emprunté 
à l'Orient ses principales notions et les avaient :transfor- 
mées en cultes plus ou moins variés, lorsque les sages de 
la Grèce vinrent s'instruire dans l'Inde. Frappés de l'impo- 
sante majesté de cette belle contrée, de l'antiquité de ses 
opinions, de la maturité de ses usages, ils y puisèrent leurs 
systèmes philosophiques et toutes leurs idées de discipline 
et de morale. Si d’un côté, l’Inde leur fournit les bases de 
leurs opinions philosophiques, la Phénicie et l'Egypte, colo- 
nies de l'Orient, leur prétèrent leurs dieux symboliques et 
multipliés, qu'ils adaptèrent à leurs habitudes locales. Ainsi 
la philosophie et la religion des Grecs s'élevèrent toutes 
deux sur des idées orientales; et lorsque les Romains, hé- 
ritiers et imitateurs des Grecs, eurent reçu de ces derniers, 
d'abord leur système religieux et ensuite toutes leurs opi- 
nions philosophiques, les idées orientales s'avancèrent vers 
l'Occident avec la prissance de Rome, et rencontrèrent sou- 
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vent dans leur marche des idées déjà établies, également 
originaires de l'Orient, et qui, par des révolutions incon- 
nues, s'étaient détachées de la mère-patrie (?). 

Telle a été, en peu de mots, l'influence morale de l'Orient 
sur l'Europe. 

Son influence politique n'a pas été moindre; les bornes 
de cet écrit ne permettent pas de la développer: mais il 
suffit de nommer Mahomet, prophète, conquérant et poëte, 
qui, sorti des déserts de l'Arabie, menaça et l'empire qui 
tombait et la religion nouvelle qui venait de s'élever sur 
les ruines de toutes les autres. La terreur de ses armes 
repandit le culte nouveau qu'il voulut lui opposer, et qui 
envahit bientôt une grande portion du monde connu. 

Les principaux résultats du Mahométisme furent pour 
l'Europe la chûte du trône de Constantinople, les rroisades 
et le séjour des Maures en Espagne. 

Si d'un côté, Mahomet mit la liberté et les lois de l'Eu- 
rope en péril, il fut aussi la cause indirecte mais puissante 
des grandes révolutions qui en changèrent la face. Le 
quinzième siècle, fruit de ces mêmes évènements, fut l'é- 
poque d'un nouveau moyen d'influence de l'Orient sur 
l'Europe; influence paisible et formidable à la fois, qui fit 
naître tout-à-coup des ressorts jusque là inconnus, et im- 
prima aux idées humaines cet élan rapide et passionné qui 
produisit alors tant de grands hommes et tant de grandes 
choses. En eflet, la découverte du Cap de Bonne-Espérance 
changea toute l'organisation du monde politique; en ou- 
vrant aux Européens la route de l'Inde, elle développa de 
nouvelles combinaisons de richesse et d'industrie, et con- 
tribua à rehausser l'éclat qui entoure le quinzième siècle. 

(1) C'est à l'enthousiasme et aux lumières de M. Anquetil du 


Perron que nous devons le Zend-Avesta, ouvrage de Zoroastre. 
Paris, chez Tilkierd, 1771. 3 vol. in-k. Celte importante découverte 
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ne fut point accueillie d’abord avec toute l'admiration que devaient 
exciter les efforts vraiment héroïiques de M. Anquetil du Per- 
ron. La traduction allemande du Zend-Avesta, faite par le savant 
Kieuker, et imprimée à Riga en 7 vol. m-4., est fort estimée. 


(2) Voyez dans le second vol. du recueil d'Ouseley, Oriental 
collections, un mémoire du général Vallancey qui prouve l’origine 
orientale des Druides de l'Irlande. 

{ 
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Les Orientaux, défigurés par des institutions à la fois 
barbares et modernes, conservent quelques traits de leur 
ancienne physionomie. Le méme climat inspire les mêmes 
penchants. On les voit encore mettre leur suprême bonheur 
dans la plus parfaite immobilité et conserver en même 
temps tout l'élan de l'imagination la plus vagabonde et la 
plus fleurie (*). L'Arabe du désert, sous sa tente, soulève 
encore à demi sa tête pittoresque pour entendre le. récit 
du conteur. Il adresse une complainte à la mémoire d’un 
coursier chéri. Le souvenir de ses pères et la tradition de 
leur gloire l'accompagnent; et belliqueux comme eux, il a 
seulement cessé d’être conquérant. 

Si les Persans ne sont plus les adorateurs du soleil, 
ils lui doivent encore le caractère brûlant et voluptueux 
de leur poésie. Les sectateurs de Zerdusht (Zoroastre) ont 
fui; mais les monuments de sa sagesse sont en nos mains; 
et ce culte poétique n'a point entièrement cessé d'exister. 

La Chine, trop vantée et trop décriée, mais qui pré- 
sente le singulier spectacle d'une nation vaincue qui «a 
dompté ses vainqueurs, est demeurée immobile duns le 
torrent des siècles. 

Mais c'est dans l'Inde surtout, antique et mystérieux 
asile de la civilisation, que l'on trouvera la trace de ses 
premiers pas, à côté des témoignages de sa plus grande 
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maturité. Religion, philosophie, lois, poésie, tont est en- 
core revêtu de l'empreinte primitive (*), tout offrira aux 
yeux de l'observateur, les vestiges imposants d'un immense 
développement de la culture humaine; tout lui servira enfin 
dans la grande étude de l'homme. Trop longtemps l’orgueil 
de l’Europe a dédaigné l'Asie; il est temps que cet orgueil 
mieux entendu, se plaise à interroger ces débris, afin de 
découvrir de nouveaux titres et peut-être un nouvel éclat. 
L'esprit d'investigation a été trop bien récompensé dans 
ses premiers efforts, pour ne pas espérer de nouvelles con- 
quêtes; c'est alors que le plan général des progrès de l’es- 
prit humain partira d'une base déterminée, soit que l'on 
trace par échelons la ligne graduée qu'il parcourt; soit que 
l'on veuille lui assigner un cercle immense mais borné; 
soit enfin qu'on le soumette à des révolutions régulières 
qui tour à tour le couvrent d'éclat, ou le plongent dans 
les ténèbres. 


(1) « Dans les villes les plus actives, telles qu'Alep, Damas, le 
Kaire, tous les amusements se réduisent à aller aux baïns, ou à se 
rassembler dans des cafés qui n'ont que le nom des nôtres. La, 
dans une grande pièce enfumée, assis sur des nattes en lambeaux, 
les gens aisés passent des journées entières à fumer la pipe, cau- 
sant d'affaires par phrases rares et courtes, el souvent ne disant rien. 
Quelquefois, pour ranimer cette assemblée silencieuse, il se présente 
un chanteur ou des danseuses, ou un de ces conteurs d'histoires 
que l’on nomme ÂVachid, qui, pour obtenir quelques paräs, récite 
un conte, ou déclame des vers de quelque ancien poëte. Rien n'é- 
gale l'attention avec laquelle on écoute cet orateur; grands et petits, 
tous ont une passion extrême pour Îles narralions. Le peuple même 
s'y livre dans son loisir; un voyageur qui arrive d'Europe, n'est pas 
médiocrement surpris de voir les matelots se rassembler pendant le 
calme sur le tillac, et passer deux ou trois heures à entendre l'un 
d'eux déclamer un récit que l'oreille la moins exercée reconnaît 
pour de la poésie, au mètre très-marqué, à la rime suivie et mêlée 
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de distiques:» Volney, Voyage en Egypte et en Syrie. T. I. p. 451. 
Un portrait des Orientaux tracé de mg de maître se trouve dans 


la première partie de l'ouvrage du célèbre Her der, intitulé: Æ#elteste 
Urkunde der Menschheit. 


(2) De nos jours, l'Indien qui expire en tenant la queue d'une 
vache, obéit, sans le savoir, à l’une des plus anciennes idées reli- 
gieuses de l'univers. La vache a été, de tout temps, l'un des emblèmes 
de la puissance génératrice, et lorsque, fidèle à la croyance de la 
mélempsycose, l'Indien superstitieux espère que son âme, après sa 
mort, rentrera dans le corps de la vache, il nous offre encore le 
symbole de la grande idée des panthéistes, du retour de l'âme dans 
le sein de l'être créateur. La plupart des coutumes de l'Inde sont 


symboliques. 
Ç 3. 


Au moment de la renaissance des études orientales, la 
Russe pourrait-elle rester en arrière de toutes les nations 
de l'Europe? 

La Russie, adossée à l'Asie, et maîtresse de toute la 
partie septentrionale de ce continent, partage avec les autres 
puissances l'intérét moral qui les guide dans leurs nobles 
entreprises; mais elle possède de plus un intérêt politique, 
si clair, si positif, qu'un coup-d'oeil jeté sur la carte suffit 
pour s'en convaincre. La Russie repose, pour ainsi dire, 
sur l'Asie. Une frontière sèche d'une immense étendue Îa 
met en contact avec presque tous les peuples de l'Orient, 
et l’on aurait peine à croire que de tous les états de l'Eu- 
rope, la Russie se trouve celui où l'on s'est le moins livré 
à l'étude de l'Asie (?). 

Les plus simples notions de politique suffisent pour faire 
apercevoir les avantages que retirerait la Russie à s oc- 
cuper sérieusement de l'Asie. La Russie, qui a des relations 
si intimes avec la Turquie, la Chine, la Perse, la Géorgie, 
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serait à même, non seulement de contribuer immensément 
aux progrès des lumières générales, mais encore de satis- 
faire à ses intérêts les plus chers; et jamais la raison d'état 
n'a été aussi bien d'accord avec les grandes vues de la civi- 
lisation morale. 


Il est temps que la puissante protection accordée par Sa 
Masesrs L'Eureneur ALEXANDRE aux lumières, s’étende 
enfin sur l'Asie; et que, se mettant au niveau des autres 
pays, la Russie les surpasse par les moyens qui sont à sa 
disposition, et les résultats que l'on peut en cspérer. Pour 
cet effet, il serait nécessaire de fonder une académie média- 
trice entre la civilisation de l'Europe et les lumières de 
l'Asie, et où l'on réunirait tout ce qui a rapport à l'étude 
de l'Orient. Un établissement destiné à l'enseignement des 
langues orientales (*), et où l'on verrait Le critique euro- 
péen à côté du Lama asiatique, éterniserait les bienfaits du 
Monarque, et seconderait Ses intentions libérales et géné- 
reuses. 


Pour démontrer clairement la nécessité d’un semblable 
établissement, nous allons réunir sous un même aspect, les 
principales lumières dejà acquises par la renaissance des 
_lettres orientales, et Îles désiderata qui restent à remplir 
dans cette vaste et magnifique carrière. 


(1) Les travaux de Pallas, Georgi, Güldenstädt, qui appar- 
tiennent au règne de Catherine IT, n'ont pas été continués. D'ailleurs 
leurs savantes recherches avaient principalement pour objet l'histoire 
naturelle; et ils s'étaient bornés à la Sibérie et aux pays limitrophes, 
sans descendre vers le centre et le midi de l'Asie. 


(2) Un avantage très réel que produirait une Académie Asiatique 
serait de former les interprètes dont nous avons besoin dans nos 


relations avec la Turquie, la Perse, la Géorgie, la Chine. 


— {0 — 


$ #. 


La renaissance des études orientales a déjà produit plu- 
sieurs résultats importants: 

L'étude de la Bible a été commencée dans un nouvel 
esprit. Depuis la Réformation, les gens de lettres sen 
étaient exclusivement occupés en Allemagne. Elle a été le 
prélude de la renaissance des lettres orientdes. Les écri- 
‘ vains qui, au dix-huitième siècle, ont prostitué en France le 
beau nom de philosophe, avaient rassemblé contre l'écriture 
sainte tous les sophismes d’une dialectique futile; mais de- 
puis que l’on a mieux connu l'Orient, tous les esprits sages 
ont rendu à la Bible l'hommage dù au caractère d’une 
sagese inspirée. Les livres sacrés ont été examinés sous 
trois aspects différents, 1° dans le sens théologique, 2° dans 
le sens critique, 3° dans le sens religieux. Mais tous ces 
grands travaux, loin d'infirmer le caractère d'authenticité 
des livres sacrés, leur prétent un nouveau lustre et un 
nouvel intérêt. Il est à. présumer que ces savants exégètes 
continueront leurs efforts; et que le même esprit, qui les a 
initiés si avant dans le véritable sens des écritures, prési- 
dera à leurs recherches ultérieures. 
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L'extension nouvelle, donnée à l'étude des langues asia- 
tiques doit renverser l'ancien système de grammaire géné- 
rale (‘). C'était une opinion assez reçue parmi les philo- 
sophes, que l'histoire de l'homme a commencé par un état 
de pure nature, état sauvage dans lequel ses facultés n’ex- 
cédaient guère celles des brutes. Ils supposaient ensuite 
que, pressé par l'aiguillon de la nécessité, et passant succes- 
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sivement des besoins les plus simples aux notions les plus 
compliquées, il avait inventé la parole, et s'était formé un 
langage analogue à l'étendue de ses idées. Les matérialistes 
modernes s'épuisaient à deviner comment l'homme sau- 
vage avait fait pour attacher la pensée à un son. Les uns 
lui faisaient prendre pour modèle les cris des animaux; 
d'autres, le chant des oiseaux; d'autres enfin une combi- 
naison purement mécanique; chacun d'eux préférait de 
bâtir un système absurde à la honte de convenir que cette 
recherche était au-dessus de leurs forces, et tous déduisaient 
de leurs systèmes que le premier âge de l'histoire de 
l'homme avait dù être une époque de ténèbres et de stupi- 
dité, résultat qu'ils croyaient un argument mathématique 
contre les livres sacrés (*). 

Tel était à-peu-près le principe qui servait de base à la 
grammaire générale; mais une métaphysique qui suppose 
des faits, et qui prétend disséquer les plus mystérieuses 
opérations de l'entendement, ne pourra jamais satisfaire 
l'esprit humain. Tous les bons esprits s'étaient depuis long- 
temps révolté contre ce système à la fois aride et romanesque 
que la raison repousse et qui ne séduit pas l'imagination. 
À chaque pas ils avaient vu, dans l’histoire de l'homme, les 
traces d'un état meilleur, et les témoignages de la dégé- 
nération de l'espèce humaine. Les plus anciennes doctrines 
s'appuient sur cette idée. Toutes les traditions s'accordent 
en ce point, et ce souvenir, merveilleusement conservé 
par d'innombrables monuments, ce souvenir adopté par les 
législateurs sacrés, modifié par les moralistes, célébré par 
les poëtes, est en même temps un témoignage historique qui 
se lie d’une manière admirable à l'invention divine de la 
parole. 

Dans cette belle hypothèse, les premières notions trans- 
mises par la divinité avec la parole seraient des vérites 
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simples, adaptées à l'état simple de la société humaine. Il est 
vraisemblable en effet que le premier emploi des facultés 
de l’homme eut pour objet non d’orgueilleuses découvertes, 
mais des acquisitions relatives et prévues d'avance. L'âge 
d'or des poëtes est le souvenir confus de cet âge meilleur 
qui, à l’aide des traditions, a été transmis jusqu'à l'époque 
des premiers témoignages positifs. Cet âge devait étre ca- 
ractérisé par la connaissance des notions primordules, don 
aussi divin que la parole, et renfermé en elle. 

Ces vérites primitives, partout uniformes, s’effaçaient à 
mesure que l'homme se détériorait. Elles disparurent cn- 
tièrement, et lorsque des hommes inspirés voulurent rame- 
ner l'esprit humain à une morale digne de lui, ils puisè- 
rent dans les traditions, soit orales, soit écrites, la mémoire 
de ces premières et éternelles vérités. Aussi les plus an- 
cennes doctrines ont-elles toutes pour base quelques unes 
de ces notions fondamentales. 

C'est done dans l'Orient, berceau de l'espèce humaine, 
par conséquent premier dépositaire des lumières primor- 
diales, premier théâtre de l'état meilleur de l'humanité, 
premier témoin de sa décadence, qu'il fallut chercher les 
plus anciens débris de son histoire. C'est là que l’on trouva 
les faits les plus capables de détruire les systèmes des phi- 
losophes modernes. Lorsque les Anglais, maitres de l'Inde, 
eurent mis au rang de leurs plus belles conquêtes celle de 
la langue sacrée des Brèähmes, on opposa aux romans des 
philosophes ce fait très-simple, constate par l'observation, 
et généralement reçu maintenant: c'est qu'à mesure qu'on 
remonte davantage à l'origine des plus anciennes langues, 
on les voit se classer en principes clairs, meéthodiques, et 
présenter un système grammatical aussi parfait qu'il est 
donné à l'homme d'y atteindre. Il est difficile de disputer 
jusqu'à présent au Samskrit le droit d'anteriorité: et l'opi-. 
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nion unanime accorde à ce bel idiôme une simplicité et 
une régularité de formes, unies à une richesse d'expres- 
sions qui le mettent au-dessus de tous ‘nos dialectes clas- 
siques (*). 

Ce fait très-simple de la perfection grammaticale, des 
plus anciennes langues à leur origine, se lie à nos tradi- 
tions sacrées et renverse tout le fréle échafaudage des ma- 
terialistes modernes. Il oblige de recommencer le grand 
édifice de la grammaire générale. Cette tâche importante 
prend maintenant unc direction nouvelle: et ce sera en 
donnant un nouvel élan à l'étude des langues orientales, 
que l'on hâtera le moment où la grammaire générale s'élè- 
vera sur des faits à l'abri de tout esprit de système et de 
parti. 

On ne saurait trop s'appliquer à l'étude philosophique 
des langues, car elles sons les seuls monuments historiques 
du temps qui précède l'histoire. Étudier la langue d'un peu- 
ple, c'est étudier en même temps la série de ses idées. Plus 
une langue est parfaite, plus la nation qui Îa parle s’ap- 
proche de la civilisation. L'étude analytique d'une langue 
nous initie au génie de la nation: la confrontation de plu- 
sieurs idiômes nous fait voir, non seulement l'alliance qui 
subsiste entre eux, mais nous découvre encore à quelle 
époque appartient telle ou telle idée; si elle a son origine 
dans la langue même, ou si elle a été empruntée à tel autre 
- peuple, qui peut-être a cessé d'exister. 

(1) Nous entendons par grammaire générale: Origine et forma- 
tion du langage. 

(2) Rousseau, l’apôtre de l'homme sauvage, avait lui-même senti 
l'impossibilité de résoudre, sans une intervention divine, le grand 
problème de l'origine du langage Il dit, dans celui de ses écrits 
qu'il a le plus particulièrement dirigé contre la société: «Si les hom- 
mes ont eu besoin de la parole pour apprendre à penser, ils ont 
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eu bien plus besoin de savoir penser pour trouver l'art de la pa- 
role.» Il finit par dire: « Quant à moi, effrayé des difficultés qui se 
multiplient et convaincu de l'impossibilité presque démontrée que 
les langues aient pu naître et s'établir par des moyens purement 
humains, je laisse À qui voudra l’entreprendre, la discussion de ce 
difficile problème: lequel a été le plus nécessaire, de la société déjà 
liée, à l'institution des langues, ou des langues déjà mventées, à l'éta- 
klissement de la société?» Discours sur l'inégalité des conditions. 

(3) The sanscrit language, whatever be its antiquity, is of a 
wonderful structure; more perfect than the Greek, more copious 
than the Latin, and more exquisitely refined than either, yet bea- 
ring to both of them a stronger affinity, both in the roots of verbs, 
and in the forms of grammar, than could possibly have been pro- 
duced by accident, s0 strong indeed that no phiülologer could exs- 
mine them all three, without believing them to have sprung from 
some common source, which, perhaps, no longer exists.» — W. Jones, 
third anniversary discourse. Æsiatic researches I. p. 422. 


6 6. 


L'histoire des idées philosophiques que l'on pourrait ap- 
peler les antiquités de la métaphysique, prendra une nouvelle 
forme par la renaissance des études orientales. L'opinion 
qui faisait naître la philosophie en Asie, était déjà commune 
dans l'antiquité. (Diog. Laert. in praef.) Que l'on jette les 
yeux sur l'histoire de la philosophie grecque, on verra Py- 
thagore apporter de l'Égypte et de l'Orient ses principales 
opinions et fonder avec elle l’école Italique. Dieu n'est, selon 
lui, qu’ une matière subtile, un éther, un feu, répandu par- 
tout, qui meut tout, et qui, par cette raison, est appelé 
l'âme du monde. Le Panthéisme qui, dans l'Inde, se lia au 
système des émanations, professe exactement la même doc- 
trine (‘). Pythagore prit d'ailleurs dans l'Orient, et son 
enthousiasme mystérieux, et ses principes de sobriété et de 
discipline; comme aussi l'idée de la métempsycose (*) et le 
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réglement de la communauté des biens. En outre, la philo- 
sophie des nombres était connue dans l'Inde et à la Chine 
bien avant que Pythagore en eut fait la base de ses opinions. 
Héraclite d'Ephèse se rapprocha encore plus des idées orien- 
tales, et enseigna que le feu est le principe de toutes 
choses. (Aristot. Métaph. 1. 3. Plutarch. Decret. Philos. 
1. 3. 23. Simplic. in Aristot. Phys. p. 6). 

Thalés, chef de l'école Ionienne, voyagea également en 
Égypte et en Asie, et revint avec de grandes connaissances. 
On dit que les prétres de Memphis linitièrent dans leur 
sagesse (°). 

Selon lui, l'eau est le premier principe et la fin de tout; 
susceptible d'une infinité de formes, elle devient la matière 
des corps les plus opposés. Dieu s'en est servi pour créer 
le monde. (Aristot. Métaph. 1.3. Cicero de nat. Deor. 1. 
10). La différence qui existe entre les deux plus anciennes 
écoles grecques, est d'autant plus remarquable que, dans 
l'Inde, les adorateurs de CAiva admettent le feu, et ceux de 
Vischnou l'eau comme principe de toutes choses. 

Depuis Pythagore jusqu'à Platon, le plus oriental des 
philosophes grecs (‘), tous puisèrent à la même source, et 
les mêmes opinions se modifièrent sous différents aspects. 

Après Platon, la philosophie se perdit jusqu'a l'appa- 
riion de l'école d'Alexandrie, l'ecclectisme réveilla toutes 
les idées orientales. Il y eut alors une grande révolution 
dans les esprits; et cette révolution se fit au nom de Pla- 
ton. L'école Pythagorico-Platonicienne d'Alexandrie pro- 
duisit et les -Gnostiques, et le Talmud, et la première phi- 
losophie chrétienne. 

Après deux ou trois siècles de ténèbres, la philosophie 
reparût chez les Arabes. À leur tour, ils essayèrent. d'al- 
lier l'Islamisme à la philosophie, sur les trâces d'Aristote et 
de Platon. Les Arabes portèrent les écrits d'Aristote en 
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Espagne: de là, ils se répandirent dans tout l'Occident. Ce 
fut ainsi que l'Europe doit encore à l'Orient la philosophie 
scholastique, âge trop décrié, et trop peu connu; intermé- 
diaire naturel entre Îles ténèbres et la lumière, et qui a été 
l'aurore de la nouvelle philosophie (°). 

Telle a été, en peu de mots, la réaction de la philoso- 
phie asiatique sur notre civilisation: mais de quelle im- 
portance ne seraient pas des notices exactes sur l'histoire 
intérieure de cette même philosophie, et sur son propre 
développement? — Il paraît que le plus ancien des systè- 
mes de l'Orient, construit avec les débris des idées fonda- 
mentales, est celui des émanations de la divinité, à laquelle 
se joignit la doctrine de la migration des âmes. Ce système 
dégénéra en astrologie, et même en matérialisme; et ce fut 
la seconde époque de la philosophie indienne: D'un autre 
côté, la doctrine des deux principes (la plus ancienne solu- 
tion que l'esprit humain ait essayé de donner à la grande 
question de l'origine du mal) se transforma plus tard en 
Panthéisme. 

L'un des résultats les plus féconds que l'on pourrait se 
promettre d'une institution orientale, serait une recherche 
exacte de tous les ouvrages philosophiques de l'Asie. Les 
traduire, les comparer entre eux, les classer, et publier les 
fruits de ce travail, serait un magnifique service rendu aux 
lettres et à la philosophie. | 

Si l’on parvenait à réunir les systèmes en classes, les 
traditions en corps, les écrits en écoles; si l'on parvenait 
à suivre les révolutions des idées philosophiques, et à en 
saisir le fil, on aurait réellement préparé l'archéologie de 
la metaphysique génerale (*). 

(1) Ce système est nummé Panthéisme parce qu'il suppose que 
l'univers, ro {lav, est Dieu, ou, en d’autres termes, que Dieu est 
l'aniversalité des êtres. 


(2) Philosirate rapporte, dans La vie d'Apollonius de Thyane, que 
le dogme de la transmigration des âmes fus transmis de l'Inde à 
Pythagore par le moyen des Egyÿptiens. 


(3) On ferait aisément une bibliothèque de tout ce qui a été 
écrit sur l'Egypte. Mais les uns n'ont vu dans ses institutions que 
des extravagances, dans ses prêtres des tyrans, dans sa philosophie 
des puérilités. D'autres ont refusé de reconnaltre les abus de la 
théocratie égyptienne, et ont fermé les yeux sur les défauts qui 
déparent le bel édifice de son gouvernement. Ceux qui se détient 
des faiseurs de systèmes, trouveront une grande candeur et des 
recherches profondes dans l'ouvrage du savant [ablonski, intitulé: 
Pantheon Egyptiorum. 3 vol. in-8. Francof. ad Viad. 1750. 


(4) Il est assez aisé de voir que Platon dut à l'Orient les idées 
fondamentales de son système; ïl est avéré que plusieurs philoso- 
phes grecs antérieurs à lui, avaient emprunté à l'Inde la doctrme 
de l’émanation. Platon la reçut d'eux, et établit sur cette idée son 
système de l'âme du monde. Il faul remarquer en outre, que le 
système des émanations se lie aisément à l'idée dégradée du culte 
de la lumière, comme nous en avons la preuve dans les écrits des 


Cabalistes. 


(5) Le long séjour des Maures en Espagne influa de plus d’une 
façon sur la littérature européenne. Ils avaient apporté avec eux Île 
genre oriental qu'ils allièrent avec tant de grâce à leurs habitudes 
chevaleresques et galantes. Leur poésie passa en Italie, et y fut 
portée à sa perfection par l'Arioste. 

(6) On donne à présent le nom d'Archéologie, &oyæiodoyia, a 
l'histoire des arts; . mais il avait chez les Grecs un sens beaucoup 


plus étendu, puisqu'il s'appliquait à la science que les Romains 
appelaient #ruiquitates (Plat. Hipp. T. XL ed. Bip.) 


ç 7. 
On se plait souvent à cirronscrire la poésie dans un 


cercle puéril et horné: mais chez les nations primitives, elle 
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doit étre étudiée comme l'expression la plus véritable de leur 
force morale, et le type de toutes leurs idées. 

La poésie des Orientaux présente, au premier abord, une 
effervescence d'idées et un luxe de mots qui étonnent l'es- 
prit; mais pour se rendre raison de ce caractère distinctif, 
et pour sentir toute l'importance de cette étude, il faut se 
pénetrer des réflexions suivantes: 

La poésie orientale est par là même d'une haute anti- 
quité en ce qu'elle décrit tout. C'est la le véritable carac- 
tère de toute poésie primitive. L'univers est devant elle 
comme un domaine encore vierge. Elle peint tout, parce 
que rien n'est déterminé; elle détaille chaque description, 
parce que chaque description est une conquête. De là ce 
prix excessif attaché à l'harmonie des mots, ces combinai- 
sons ingénieuses pour en varier les effets. L'époque de la 
vigueur primitive de l'homme devait s'annoncer par cette 
abondance d'expressions, cette variété de tours qui semblent 
désigner en quelque sorte l'impatience d'user du don mer- 
veilleux et révélé de la parole écrite. Tout dire, tout peindre. 
est l'apanage de l’homme de la nature; c'est le cachet de la 
jeunesse de l'esprit humain. C'est ainsi que l'on peut s'ex- 
pliquer le caractère distinctif de la poésie primitive et sa 
réaction singulière, constatée par toutes les traditions, retra- 
cée par toutes les allégories. Jamais en effet, nos organes 
fatigués, nos principes établis d'avance, nos idées d'analyse 
et de méthode ne nous feront concevoir l'empire de la pa- 
role éloquente sur des âmes neuves et portées à s'électriser. 
IL faut donc remonter à la source même de ces notions 
pour en saisir la vérité et l'ensemble. Le premier âge du 
genre humain a duré peut-être plus longtemps qu'on ne le 
suppose. Des siècles se sont écoulés avant qu'il ait senti la 
fatigue que produit l'abus des mots et le retour fréquent 
des mêmes idées. Du moment où l'esprit humain essaya de 
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renfermer une pensée en peu de mots, la poésie n'existait 
plus, ou du moins elle avait changé de caractère. De la 
concision du style il n'y avait qu'un pas à. faire au besoin 
.de l'analyse qui, s'appuyant sur d'inappréciables avantages, 
devait néanmoins envahir le domaine de l'imagination. La 
méthode analytique, appliquée aux ouvrages de l'esprit, a éte 
le dernier résultat de la marche progressive des idées hu- 
maines. Invention moderne dans un temps d'épuisement et de 
satiété, elle détrône la poésie, et lorsque la poésie n est 
plus le premier des arts de l'homme, il a, à coup sùr, per- 
du quelque chose de sa force et de sa liberté. 

Ces considérations préliminaires suffisent pour faire voir 
combien l'étude de la poésie asiatique est intéressante sous 
tous les rapports. Jusqu'à présent nous n'avons qu'une idée 
très imparfaite de la poésie des Indiens. Hors le drame de 
Sacontala (') et quelques fragments épars dans les mémoires 
de la société de Calcutta et dans quelques autres ouvrages 
isolés, nous ne possédons aucun monument qui puisse nous 
faire apprécier le véritable caractère de la poésie indienne, 
tantôt simple et élégante, plus souvent mystique et sublime. 
Firdoùsi, l'Homère de la Perse, n'a pas encore été traduit. 
Nous ne connaissons de Hhäfiz, l'Anacréon persan, que quel- 
ques morceaux détachés. Les contes arabes ne sont pas pu- 
bliés en entier. La poésie chinoise est presque totalement 
inconnue. On peut dire, en un mot, que le vaste champ de 
la poésie orientale attend encore des mains habiles et labo- 
rieuses pour le défricher et nous montrer, en agrandissant 
la sphère de la littérature, le génie de l'Orient dans toute 
son inépuisable fécondité. 


(1) Si Sacontala était l'unique fruit qui dût résulter de nos re- 
cherches dans l'Inde, il faudrait encore se féliciter d'avoir entrepris 
ces travaux Ce précieux morceau renferme en effet tous les genres 


de beautés depuis l'idylle la plus suave et la plus grâcieuse jusqu'à la 
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plus sublime épopée. Jamais les douces influences du Midi, jamais 
le riche aspect d'une nature pittoresque n'a mieux inspiré l'âme 
sensible d’un grand poëte. 
Willst Du die Blüthe des frühen, die Früchte des späteren Jahres, 
Willst Du was reizt und entzückt, willst Du was sättigt und näbrt, 
Willst Du den Himmel, die Erde mit einem Namen begreifen? 
Nenn’ ich Sacontala Dir, und so ist alles gesagt. 
Gortke. 


$ 8. 


Enfin l'histoire et la statistique de l'Asie doivent faire 
une partie essentielle des recherches de tous les orientalistes. 
Pour compléter les notions qu'elles renferment, il s'agit de 
corriger la chronologie et la géographie de l'Orient par de 
nouvelles observations, de recueillir les annales et les tra- 
ditions des peuples qui l'ont tour à tour désolé et peuplé, 
de déterminer les différentes formes de gouvernement, leurs 
institutions civiles et religieuses, Jeurs progrès dans les 
sciences exactes et dans l’agriculture, et surtout de se pro- 
. poser, pour principe de toutes les recherches historiques, que 
c'est dans l'Asie seule que l'on peut éclairer l’histoire des 
migrations des peuples, sans laquelle il n'y a point de bases 
pour l'histoire de l'Europe et qui ne présente encore qu'un 
chaos obscur et systématique. | 

Les recherches sur l'astronomie ne peuvent être que très 
curieuses dans l'Orient, car il fut le berceau de cette noble 
science. Les premières observations astronomiques ont été 
faites dans l'Inde, d'où les Chaldeens semblent avoir em- 
prunté les éléments de leur astronomie qui se répandit en 
Égypte et en Perse, et qu'ils transmirent depuis aux Grecs 
d'Alexandrie; ceux-ci aux Arabes qui la firent passer en 
Europe. Bailly, dans son ouvrage sur l'astronomie in- 
dienne, fait remonter l'observation indienne à 3102 avant J. 
C. Le savant Fréret, dans un travail commencé sur la chro- 
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nologie indienne (Hist. de l'acad. des inserip. T. XVIII p. 
#8), avait déterminé la même époque comme le point fixe 
où l'on devait commencer la chronologie des Indiens Les 
missionnaires ont assuré en outre quil y avait chez les 
Indiens des philosophes qui plaçaient le soleil au centre du 
monde. Du moins est-il certain que Massoüdi, auteur arabe 
du douzième siècle. rapporte à Brdkma l'invention de l’a- 
stronomie; et que Ptolémée emprunta aux Indiens son 4/ma- 
geste. Les Brähmes connaissaient le Gnomon, et ont une 
méthode pour les éclipses que Bailly trouva très simple et 
très ingénieuse (Astron. Ind. p. 112 - 113} La collection 
des mémoires de la société de Calcutta renferme des notions 
très précieuses sur l'état de l'astronomie asiatique, et presage 
de nouvelles découvertes. 
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Et s'il est vrai que nous soyons arrivés à l'une de ces 
époques qui ne sont pas inconnues dans l'histoire de la civi- 
lisation, époques où l'esprit humain, parvenu au dernier terme 
de son abondance productive, et ne pouvant plus suffire à 
la fermentation des idées, se replie sur lui-même pour re- 
cueillir de nouvelles forces par l'analyse de ses propres 
richesses, jamais la renaissance des études orientales ne pou- 
vait rencontrer des circonstances plus favorables. Ce vif 
élan, cette force de produire, cette facilité de créer qui 
s'emparent quelquefois de l'esprit humain, ne caractérisent 
pas le siècle où nous vivons. L'activité de l'esprit, l'agita- 
tion et l'abus populaire des idées ont remplacé tes moments 
de verve et d'éclat où le génie apparaissant comme un 
phénomène et par intervalles, sur la scène du monde, lais- 
sait après lui de longs sillons de lumière, et semblait rén- 
nir sur quelques têtes privilégiées la somme d'esprit et 


d'idées répandue maintenant sur une grande portion de la 
race humaine. Ces parcelles peuvent jeter encore quelques 
lueurs, mais ne se concentrent plus en foyer. Les ouvrages 
du génie, qui portent l'empreinte de la force et de la durée, 
ont dù nécessairement faire place aux combinaisons de l’es- 
prit, éphémères et subtiles comme lui. Il est plus d'une 
époque semblable dans les annales de l'histoire. Lorsque la 
Grèce se fut épuisée en grands hommes de tout genre, l’un 
des derniers d'entre eux, Platon, fit une révolution totale 
dans tous les esprits. En donnant un mouvement nouveau 
aux idées, en développant la faculté d'analyser, en multi- 
pliant des aperçus où le génie n'avait vu que des masses, 
en propageant une foule de lumières jusqu'alors ensevelies, 
en revêtissant ses propres idées de tout le charme d'une 
imagination poétique, il devint l'intermédiaire entre les 
siècles du génie et l'ère de l'esprit. Longtemps après Platon, 
son école s'empara de toutes les branches des connaissances 
humaines (‘). Elle se modifia sous toutes les formes. Ce fut 
une fermentation générale dans les idées, qui ressemblait 
assez à l’époque où nous vivons, à la différence près que 
le Platonisme se répandant dans un moment où tout indi- 
quait un changement général, où tous les cultes étaient 
usés, où tous les principes tendaient à une réforme univer - 
selle, dut nécessairement se porter en avant, pressentir, diri- 
ger la révolution que tout annonçait, et employer sa saga- 
cité, non à l'investigation des monuments de l'antiquité, mais 
à l'analyse des idées nouvelles et des résultats qu'elles fai- 
saient naître. Nous autres cependant, fatigués des sanglants 
excès commis au nom de l'esprit humain, nous ne sommes 
point placés dans l'attente de l'une de ces commotions qui 
le renouvellent. C'est à défendre d'immenses débris, à recon- 
struire, et non à bâtir un nouvel édifice, que nous sommes 
appelés. Les mêmes motifs qui précipitaient en avant la 
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direction du Platonisme (dont toutes nos idées actuelles sont 
encore plus ou moins imprégnées), doivent nous dérider à 
reporter sur l'antiquité la masse des lumières répandues 
maintenant avec profusion sur l'Europe. Ce serait à la fois 
donner un sage emploi à l'agitation des esprits, et rendre 
à la civilisation européenne l'important service de déter- 
miner les bases de sa généalogie. Et quel autre objet de 
curiosité peut valoir à cet égard l'étude de l'Asie? — Lorsque 
l'on aura propagé davantage la connaissance de ce vaste et 
merveilleux pays, peut-être trouvera-t-on un fil dans le 
labyrinthe de l'esprit humain; peut-être découvrira-t-on des 
sources anciennes, oubliées, ensevelies sous des décombres, 
mais qui pourront lui redonner une force et une fraicheur 
nouvelles, présages assures de ces grandes époques qu'im- 
mortalisent la présence et les productions du génie. 


(1) Toutes les connaissances humaines, y compris les notons 
religieuses, ont été imbues de Platonisme. Les premiers pères de 
l'église en sont pleins. St-Augustin, qui dit avoir vu le mystère de 
la ‘Trinité dans les livres des Platoniciens, avoue qu'il est lui-même 
frappé de la conformité de leurs principes avec certains dogmes 
de la religion chrétienne. Ce fut par la lecture des livres des Pla- 
toniciens qu'il fut conduit à la méditation des écritures, comme 
on le voit dans ses Confessions chap. XIX. XX. On ne contestera 
pas à Origène, à St-Clément d'Alexandrie, et à plusieurs autres 
pères de l'église leur penchant aux idées platoniciennes. Le témoi- 
gnage de St-Augustin est si positif que l’on ne peut rien y opposer. 
Il dit que si les anciens Platoniciens revenaient au monde, ils se 
feraient Chrétiens, en changeant peu de choses à leurs expressions 
et à leurs sentiments, «paucis mutatis verbis alque sententis.» Lib. 
de vera relig. Cap. IV. VT. L'ecclectisme des Chrétiens d'Alexan- 
drie prouve d'ailleurs évidemment les efforts faits, dans les premiers 
siècles de l'église, pour concilier les préceptes alors nouveaux de 
la religion chrétienne, et les anciennes notions de la philosophie 
grecque. Dans le XIème et XIlème siècle, Platon, rarement nommé 
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dans l’école, devint l'étude favorite des philosophes. A cette époque, 
où la passion de s'instruire s'était emparée de tous les esprits, Pla- 
ton parût avoir été inspiré par la lecture des livres-sacrés. Le savant 
Abailard écrivait alors que la doctrine de ce philosophe s’accordait 
avec la foi de l’église. Les fugitifs de Constantinople furent les pre- 
miers à mettre Platon à côté d'Aristote, et cette opposition fut en 
partie cause du mouvement qui s'opéra alors dans les idées et qui 
se prolongea jusqu'à Bäcon, Descartes et Leiïbnitz. La belle 
traduction de Platon que publie le professeur Schleïermacher, 
doit faciliter désormais l'étude de ses écrits. 


SECONDE PARTIE. 


$ 1. 


æ” 


IL ne s'agit point pour le moment de tracer les réglements 
d’une Académie Asiatique. Ce travail, d'ailleurs aisé, ne 
pourra avoir lieu que lorsqu'on aura déterminé l'etendue 
que l'on voudra accorder à un pareil établissement, et les 
moyens que le Gouvernement mettra à sa disposition. 

Nous nous contenterons de donner un aperçu général 
d'un cours de langues et de littérature asiatiques. 

La première observation qui se presente et qui doit 
servir de base à tout établissement de ce genre, c'est que la 
philologie (‘) se subdivise en plusieurs branches, telles que 
l'étimologie, la grammaire et la critique. 

Il est des hommes qui peuvent reunir les qualites oppo- 
sées du critique et du grammairien, mais une institution ne 
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pourra prospérer que lorsque ces deux classes seront entiè- 
rement distinctes l’une de l'autre. Une Académie Asiatique 
comprendrait donc 1) un cours de langues, 2) un cours de 
littérature, et chacun de ces rours devrait être fait séparé- 
ment, et même par des maîtres différents (*). 

Ce qui appuiera encore davantage ce système, c'est l'ex- 
périence de la société asiatique de Calcutta qui, de son pro- 
pre aveu (*), s'est trop tôt livrée aux discussions philoso- 
phiques, à l'examen partial de quelques vérités isolées. Il 
faut creuser avant de bâtir; et nous n'aurons de grands 
résultats à espérer qu'en approfondissant la connaissance 
technique de l'Orient. 


(4) «Philologie ist das Studium der classischen Welt in ibrem 
gesammten, künstlerischen und wissenschafilichen, üflentlichen und 
besonderen Leben. Der Mittelpunkt dieses Studiums ist der Geist 
des Alterthums, der sich am reinsten in den Werken der alten 
Schriftsteller abspiegelt, aber auch im äusseren und besonderen 
Leben der classischen Vôlker wiederstrahlt: und die beiïden Ele- 
mente dieses Mittelpunktes smd die Künste, die Wissenschaften, 
und das äussere Leben, als der Inhalt, — die Darstellung und 
Sprache, als die Form der classischen Welt.» Ast's Grundriss der 
Philologie. 1808. 


(2) Toute académie orientale présuppose l'enseignement de la 
langue grecque et de la langue latine, car elles sont les deux points 
d'appui de toutes les connaissances possibles. Il serait urgent de 
replacer au premier rang, dans le système de l'éducation publique, 
Ja langue grecque, de tout temps regardée comme classique en Rus- 
sie, et qui na point été comprise dans la nouvelle organisation des 
gymnases. «La Russie, disait en 1768 le célèbre Heyne (journal 
lit. de Gôttingue) a un avantage imfni sur le reste de l'Europe. 
Elle peut prendre la littérature grecque pour base de sa littérature 
nationale, et fonder uue école tout-à-fait originale. Elle ne doit 
s'attacher à imiter ni la littérature allemande, ni l'esprit français, ni 
l'érudition latine. L'étude approfondie du grec ouvrira à la Russie 
une source intarissable d'idées neuves, d'images fécondes. Elle don- 
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uera à l’histéire, à la philosophie, à la poésie, des formes plus 
pures et plus rapprochées des vrais modèles La langue grecque 
est d'ailleurs liée à la religion des Russes, et à la littérature sla- 
vonne, qui paraît s'être formée d'après elle. Les plus anciens écri- 
vains de la Russie ont étudié les historiens et les géographes du 
Bas-Empire; et l'histoire byzantine a plus d’un motif d'intérêt pour 
les Russes.» Nous n'ajouteruns qu'une seule observation, c’est que 
ce voeu exprimé par l'un des plus illustres archéologues du siècle, 
est malheureusement encore à exécuter. Cependant les amateurs de 
la belle littérature n'ignorent pas que des particuliers établis à Mos- 
cou ont réparé à l'égard des lettres grecques tous les torts de l'opi- 
nion publique. Les frères Zosime, beaucoup moins connus en 
Russie que dans le reste de l'Europe, ont fait publier à leurs dépens 
plus de quarante ouvrages grecs, qui consistent en auteurs classiques 
et en auieurs modernes, nécessaires à l'étude des mathématiques, 
de la physique et de la métaphysique. Les presses de Paris, 
de Vienne, de Leïpzig, de Venise et de Moscou travaillent de- 
puis longtemps pour cet objet. La plépart de ces ouvrages sont 
distribués gratis aux jeunes Grecs qui étudient dans les différents 
gymnases de la Grèce. Parmi les éditions publiées sous les auspices 
des frères Zosime, l'Europe littéraire a distingué celles qui parais- 
sent à Paris, avec les notes et les commentaires du savant Coray; 
telles sont l'Isocrate, le Polyen, l'Elien, et le Plutarque qu'il publie 
à présent. On doit faire aussi une mention très honorable des ou- 
vrages, jusqu à présent inédits, publiés par M. Matthaei, professeur 
de grec à Moscou. Ils sont tirés des précieux manuscrits grecs de 
la bibliothèque synodale. Tels sont l'Oribasius, les fragments de 
Rufus, et le nouveau testament, imprimés aux dépens des frères 
Zosïime. C'est dans la bibliothèque synodale que le professeur 
Matthaeiï a trouvé l'hymne à Cérès d'Homère, dont il a enrichi le 
monde littéraire. Les frères Zosime possèdent en outre la plus 
belle collection de médailles grecques qui existe en Europe. Le noble 
emploi qu'ils font de leurs richesses, et la protection qu'ils accor- 
dent non seulement à la littérature grecque, mais aussi à tous ceux 
qui la cultivent, doivent les rendre chers à l'Europe savante et par- 
ticulièrement à la nation chez laquelle ils sont établis. Ils ont mé- 
ré à cet égard le surnom honorable de Médicis de la Grèce moderne, 
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ses connaissances supérieures mettent à portée d'apprécier mieux 
que personne le mérite distingué des frères Zosime. 


(3) Dans son dernier discours à la société, le célèbre W. Jones 
dit: «One correct version of any celebrated hindu Look would be 
of greater value than all the dissertations, or essays that could be 
composed on the same subject.» static Researches IP. 169. On 
trouva après sa mort, parmi ses papiers, un exposé des désiderata 
qu'il croyait indispensables, et qui presque tous consistent en tra- 
ductions exactes. Le père Paulin de St.-Barthélemy, auteur 
de la grammaire samskrite et du Systems Brdhmanicum, imprimés à 
Rome, en rendant justice au savoir éminent du chevalier Jones, lui 
reproche «ses paradoxes infinis, ses opinions bizarres, et les fré- 
quentes et inuliles promesses dont il était gros, et que, l’on attendait 
pour confirmer ses attentions hardies.» Il ajoute que «si, au lieu de 
se partager entre tous les peuples et toutes les sciences de l'Orient. 
il en avait embrassé une seule branche, il aurait rendu de bien 
plus grands services aux sciences qu'il voulait toutes éclaircir, et 
qu'il a toutes laissées dans leurs anciennes ténèbres.» Voyage aux 


Indes Orientales. trad. en fr. Paris 1808. Z: II. p. 83. 
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La Littérature Asiatique se partage en plusieurs grandes 
classes, dont chacune forme un ensemble séparé. 

Il faut y comprendre la littérature hébraïque qui se dis- 
tingue des autres en ce qu'elle ne promet aucune découverte 
nouvelle, et qu'elle a pour monument unique: les livres 
sacrés. 

La littérature indienne est la plus ancienne, la plus in- 
téressante, et la moins connue de toutes. Elle na aucun 
rapport avec les autres littératures de l'Orient. Elle se rap- 
proche davantage des notions fondamentales, et garde en- 
core quelques teintes de l'organisation primitive de l’uni- 
vers. Déjà dans la plus haute antiquité, la poésie et la phi- 
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losophie s'étaient réunies dans l'Inde, pour former une reli- 
gion dont les traces se retrouvent dans toutes celles du 
monde ancien. L'un des dogmes fondamentaux de cette 
religion devait être la doctrine des eémanations, c'est-à-dire 
de l'écoulement et du retour de toutes choses dans le sein 
de Dieu, et l'un de ses symboles, le culte de la lumière que 
les Orientaux avaient envisagée sous le triple aspect de 
création, de conservation, et de destruction; et quand toutes 
les religions de l'Asie vinrent puiser à la source de l'Inde, 
l'idée-mère du culte symbolique de la lumière se conserva 
au milieu de toutes les corruptions. L'Inde avait person- 
nifié les trois pouvoirs primitifs de la nature sous le nom 
de Brähma, de Vischnou, et de Chiva; ils s'appelèrent en 
Egypte Osiris, Horus et Typhon (*). Les dieux que célèbre 
Orphée ne sont aussi que les pouvoirs de la nature; et lors- 
qu'il chante Pan, le grand Tout, l'Étre éternel, les ténèbres 
qui couvraient le globe, et la création de la lumière, signal 
de la formation du monde, sa cosmogonie esl entièrement 
semblable à celle des Indiens et des Égyptiens. L'ensemble 
de ses idées religieuses porte, avec celles de ces deux na- 
tions, cette identité de principes, et cette diversité de formes, 
qui attestent toujours une origine commune (°). 

Avant que Zerdusht (Zoroastre) eut paru en Perse, Mo- 
nou, dans l'Inde, avait rétabli la croyance d'un seul Dieu 
créateur et maître de l'univers. Ses écrits portent, avec ceux 
du législateur sacré, un caractère de conformité qui n'a 
point échappé à l'attention des savants anglais (*). Cette con- 
formité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à la loi 
sainte que nous considérons comme Îa base de la révélation, 
témoigne seulement que tous les deux avaient puisé à la 
source des mêmes notions fondamentales, autrefois confees 
à la raison humaine par la Providence, et qu'il lui avait 
plà de laisser s'altérer et s'éteindre parmi les hommes. 
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L'idée d'un seul Dieu, enseignée par Monou, se re- 
trouve encore à présent à travers toutes les contradictions 
et les bizarreries de la mythologie indienne (*). Il nest pas 
possible cependant d'asseoir encore un système raisonné sur 
cette mythologie, et c'est un des grands objets que doit se 
proposer la nouvelle Académie Asiatique. 

Il nous manque encore trop de matériaux pour pouvoir 
embrasser l'ensemble de la civilisation indienne: même les 
ouvrages élémentaires sont encore à publier. Dans cet état 
de choses, tout gouvernement protecteur des lettres orien- 
tales serait obligé de s'adresser directement à la société de 
Calcutta, et de lui demander non seulement tous les livres 
imprimés par elle, dont on ne pourrait même pas se pro- 
curer la collection en Angleterre, mais encore des manu- 
scrits ou des copies exactes de manuscrits. Pour se former 
un dictionnaire samskrit, il faudrait envoyer un homme de 
lettres à Paris, afin d'y exécuter une copie des grammaires 
et des dictionnaires mentionnés dans le catalogue de M. 
Langlés (*) et dans la preface de M. F. Schlegel (, 

En posant les fondements d'une Académie Asiatique, il 
serait de cette façon très difficile d'introduire sur-le-champ 
l'étude du samskrit. On pourrait cependant commencer par 
donner aux élèves une idée des caractères dévanagari, et 
bengali, et quelques notions de la grammaire bengale. Ces 
essais suffiraient pour faire naître parmi les étudiants le 
goût des études indiennes, et les décider à s'y livrer, mal- 
gré la rareté des matériaux, et dans l'espérance de nou- 
veaux secours. C'est dans cette vue que M. Klaproth a ré- 
dige le tableau (N° 1) destiné à guider dans l'état actuel 
des études indiennes. 


e 


(1) Un passage de Plutarque confirme que le soleil en Égypte 
était adoré sous trois symboles différents: comme pouvoir de créa- 
tion sous le nom d'Osiris; comme pouvoir de conservation sous 
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celui de Horus; comme pouvoir de destruction sous celui de Ty- 
phon. Les rapports de l'Inde et de l'Egypte ont été fort bien ex- 
posés par M. Wilford, dans un savant mémoire inséré dans le If. 
vol. des Æsiatic Researches. 


(2) Orphica, cum notis H. Stephani, A. Chr. Eschenbachii, 

M. Gesneri, Th. Tyrwhitti, recens God. Hermannus. 
Lipsiae 1805 

(3) Les livres des Hindous paraissent d’une trés haute antiquité. 
Sr. William Jones, dans sa préface de la Loï Hindoue (/nstitutes of 
Hindu Law or the ordinnances of Menu according to the gloss of 
Cullüca), porte l’âge du Jajur-Veda à 1580 avant J. C.; ce qui fe- 
rait neuf ans avant la naïssance de Moïse. Voyez dans le V. vol. 
des static Researches, un parallèle très curieux des deux cosmo- 
gonies de Monou et de Moïse. Le Père Paulin de St. -Barthé- 
lemy a voulu prouver que Monou est le même que Noé. 


(#) Dans les idées religieuses de l'Inde, comme dans celles de 
tous les autres pays du monde, ïl faut séparer le dogme d'avec 
l'abus des pratiques populaires. Aucune religion n’a dit: cette pierre, 
cet angl est Dieu. Ce que l'on appelle communément édolätrie, 
n’a jamais existé. Parce qu'une marchande de pommes aura soutenu 
à Athènes que le Mercure de son carrefour faisait des miracles, il 
pe s'ensuit pas que le Polythéisme ait été idolâtre. Le Jupiter de 
Phidias était aussi symbolique que les ouvrages de Michel-Ange; 
et il y a autant de distance des mcarnations de Vischnou, à l'idée 
immatérielle et abstraite de Dieu, enseignée par Monou, que du 
Deus-crepttus au Deus-Optimus-Mazximus de Brutus et de Cicéron. 
Les Grecs sont le seul peuple auquel il ait été donné de parcourir 
tonte l’échelle des idées religieuses sans blesser Je sentiment du 
beau, et en s’élevant par degrés de l'élégance des fables populaires 
à la sublimité des plus hautes conceptions philosophiques. 


(5) Catalogue des manuscrits samskrits de la bibliothèque impe- 
riale par MM. Alexandre Hamilton et Langlés, Paris 1807, excel- 
lent manuel de littérature indienne. La bibliothèque impériale de 
Paris est pour le samskrit un dépôt unique en Europe et peut- 
être dans le monde. 
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(6) Ueber die Sprache und Weisheit der Indier von Fr.Schile- 
gel. Heidelberg 1808. De tous les ouvrages publiés jusqu'a présent 
sur l'Inde, c'est sans contredit le plus marquant. L'auteur, loin de 
suivre les traces d'une routine aveugle, a répandu dans cet écrit 
une foule d'idées neuves, d'aperçus lumineux et de conséquences 
habilement enchainées qu'il tire de la nature même du sujet. 
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La littérature chinoise, inoins ancienne et moins inté- 
ressante que la littérature indienne, a été aussi moins sou- 
mise que toutes les autres à des influences étrangères. Les 
Chinois peuvent se vanter de posséder la plus longue filia- 
tion connue de faits historiques; car leurs annales authen- 
tiques remontent à 2200 avant J. C., et c'est là qu'on doit 
principalement chercher des témoignages originaux concer- 
nant les migrations des peuples asiatiques dont l'histoire, 
sans de nouvelles recherches, restera à jamais incompréhen- 
sible. La philosophie peut aussi faire des acquisitiqus inté- 
ressantes dans la litterature chinoise; car les Chinois possè- 
dent non seulement une philosophie des nombres qui leur 

‘est particulière, mais aussi un système de dualisme, né au 

VIIL. siècle, et dont les jésuites n'ont point parlé. Les no- 
tions que fournirait la Chine relativement à l'histoire natu- 
relle et aux scicnces exactes, ne seraient pas moins impor- 
tantes (*). 

L'étude de la langue chinoise est regardée avec raison 
comme très difficile en Europe, où l'on manque de maitres 
et d'ouvrages élémentaires. Tout commençant doit passer 
par un labyrinthe d'erreurs avant de se former.une gram- 
maire et un dictionnaire, et ce travail très aride lui prend 
au moins quatre ans. Afin donc de faciliter l'étude du chi- 
nois, il faudrait entreprendre de publier un dictionnaire ; 
entreprise qui ne peut être exécutée quen Russie, où l'on 
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possède des matériaux immenses (?) et des interprètes d'un 
aussi grand mérite que MM. Lipowtsoff, Kamensky, Novoce- 
loff, Viadykine etc. 

Ce qui serait d'un grand secours, c'est la traduction faite 
en mandchou de la plupart des grands ouvrages chinois. 
La langue mandchoue est aisée à apprendre, et nos inter- 
prêtes russes la savent parfaitement. Elle s'écrit d’ailleurs 
en lettres. La grammaire mandchoue est assez régulière et 
assez conforme aux grammaires européennes. Pour embrasser 
la littérature chinoise dans toutes ses ramifications, :l faut 
donc combiner l'étude des deux langues. Le premier objet 
de l'Académie Asiatique dans cette partie serait, non de fa- 
briquer des dissertations, mais de traduire les ouvrages ori- 
ginaux, afin d'ouvrir le chemin de la littérature chinoise. 

M. Klaproth, qui a rédigé le tableau de la littérature 
chinoise et mandchoue (N° II) et fourni beaucoup de ma- 
tériaux pour la seconde partie de cet essai, unit la connais- 
sance de plusieurs langues orientales, et particulièrement du 
chinois, à une très-grande sagacité. Il vient d'achever un 
catalogue raisonné des ouvrages chinois et mandchous dé- 
posés à l'académie des sciences de St.-Pétersbourg. Ce cata- 
logue, qui peut être regardé comme un manuel de littéra- 
ture chinoise, sera incessamment publié. 


(1) I est assez extraordinaire que la Chine aït eu aussi peu d'in- 
fluence sur l'Europe. Les Chmois avaient découvert avant nous la 
poudre à canon et l'imprimerie. Il existe des assignats imprimés du 
XIV. siècle. Nous ignorions toutes ces découvertes. Il paraît que 
les causes de ce peu d'influence se trouvent dans l'esprit du gou- 
vernement et dans le caractère national, obstrué par une foule de 
préjugés, mais dont le résultat a été de conserver à la Chine toute 
sa première physionomie. 


(2) Le dictionnaire chinois le plus complet qui existe en Europe 
se trouve dans les archives du collége des affaires étrangtres à 
. 3 
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Moscou. Il a été rédigé par le père Parennin, et contient plus de 
seize mille caractères; ïil est enrichi d’une traduction latine, et en 
partie espagnole et française. Le père Parennin en fit don, en 172%, 
au comte Sawa Vladislavitsch Ragousinsky, qui vint à Peking en 
qualité d’ambassadeur, et qui conclut, l'année suivante, un traité 
très avantageux de paix et de commerce avec la Chine. La relation 
de cette ambassade, qui mériterait d'être publiée, est aussi déposée 
dans les archives du collége des affaires étrangères. 


$ 4. 


Jusqu'à l'apparition de Mahomet, la littérature arabe et 
la littérature persane avaient un caractère particulier qui 
se retrouve dans leur ancienne poésie. L'Islamisme, en as- 
servissant des nations différentes entre elles, leur donna une 
seule couleur, une teinte d'uniformité qui les confond en 
une seule littérature. Le fatalisme devait en effet glacer 
l'imagination et courber tous les esprits sous son joug aride. 
Une religion qui fait de Dieu un tyran implacable, et de 
l'amour un simple besoin des sens, ne favorise point la 
poésie. Aussi le Mahométisme n'a-t-il produit aucun ouvrage 
supérieur. Le poëme de Firdoüsi intitulé Chdh Nameh, 
appartient à la première époque; l'auteur qui paraît à moi- 
tié ignicole, expose l'Islamisme comme une nouveauté, sans 
se départir toutefois de l'ancienne religion. La secte mys- 
tique des Soëyis est la seule qui ait essayé d'allier aux pré- 
ceptes de Mahomet cet invincible élan du coeur humain vers 
un culte plus libre, plus élevé, plus digne de l'Étre-Suprème. 
Les fondateurs de cette secte qui, dans le commencement, 
se nommaient Hoëchangis, paraissent avoir connu la philo- 
sophie indienne. On croit aussi que Platon a puisé à la 
source de cette théologie sublime et poétique. Il est très- 
remarquable que Hhàfiz, Djämi et Djelileddin. les poëtes les 
plus fameux de la Perse, aient appartenu à cette secte; aussi 
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les interprètes mahométans se sont-ils mis l'esprit à La tor- 
ture pour trouver dans leurs écrits des traces du véritable 
Islamisme. 

Rien ne pourrait être plus mtéressant pour nous que 
de propager l'étude du persan et du turc. Ces deux lan- 
gues embrassent en effet toute la littérature mahométane; 
car presque tous les ouvrages arabes ont été traduits, soit 
en persan, soit en turc, et il est, de l'avis des plus habiles 
orientalistes, très difficile d'apprendre l'arabe à fond sans 
avoir vécu quelque temps en Asie. 

La table N° IT, rédigée par M. Klaproth, présentera 
l'aperçu d'un cours de littérature arabe, persane, turque 
et tatare. 
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Si la poésie orientale influa peu sur la poésie des An- 
ciens, elle eut une réaction marquée sur celle des Modernes. 
La littérature hébraïque, intimement liée à des opinions 
que nous révérons comme la base de nos idées religieuses, 
ne pouvait manquer d'influer sur la littérature moderne. 
Moïse doit être regardé comme le chef d'une école de poé- 
sie, entièrement distincte des autres poésies de l'Orient. En 
adoptant ses idées, nous avons dû nécessairement participer 
à la couleur dont il les a revêtues; et le sublime de ses 
hymnes a produit le caractère abstrait et profond de la poé- 
sie religieuse des Modernes. 

Les écrits de Moïse, le livre de Job, et les chants des 
prophètes, sont des monuments dignes de rivaliser avec les 
productions les plus parfaites de l'antiquité. 

Orateurs et poëtes, 
L'enthousiasme habite aux rives du Jourdain, 


Aux sommets du Liban, sous les berceaux d'Eden. 


Fontanes. 
#* 
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De tous ceux qui ont écrit sur la poésie hébraïque, per- 
sonne n'en à mieux saisi l'esprit et mieux rendu les effets 
que le célèbre Herder. Un style animé, une prodigieuse 
sagacité, et l'union si rare d'une imagination créatrice et 
d'une érudition profonde, tels furent les avantages qu'il 
apporta à l'étude de l'Orient et principalement à celle de la 
littérature hébraïque. C'est dans son ouvrage intitulé: Geist 
der hebräischen Poësie, que l'on peut en apprécier l'impor- 
tance et le mérite. 

Il est aisé de voir combien l'étude de l'hébreu est inté- 
ressante même sous Îles rapports purement littéraires. Elle 
est la base de toute Académie Asiatique considérée sous son 
véritable aspect, c'est-à-dire comme la clef de toutes les 
sciences divines et humaines. La table N° IV a été rédigée 
par M. le docteur Fessler qui, dans sa vaste érudition, 
possède une connaissance parfaite de Îa littérature hébraïque. 
Il a bien voulu nous communiquer la marche qu'il a suivie 
en professant autrefois cette même littérature. Après les 
éléments de grammaire, des lectures analytiques et commen- 
tées de l'Écriture-Sainte étant le principal objet d'un cours 
de langue hébraïque, il partage ces lectures de la manière 
suivante: 

Historico; ex libro Geneseos, cap. XXXVII, XXXIX 
usque ad caput L, historiam Josephi complectentium. 
Morali; libri Proverbiorum integri. 

| Philosophico: libri Ecclesiastis. 

in Poëtico; libri Hiob integri; et 
Lyrico; Cantici Mosis. Deuteron. c. XXXII. Deboreae 

Judic. c. V. Psalmorum XLII. in vulg. 41. — LX VII. 

vulg. 67.— LXXXIV. vulg. 83. — XC. vulg. 89. 

CIV. vulg. 103. — CXXX/WVIT. vulg. 136. — CXXXIX. 

vulg. 138. 

On joindra à ces lectures un cours d'archéologie hé- 
braïque qui comprendra l'exposition des rites et des moeurs 


genere 
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des Hébreux, dans le génie de la loi mosaïque, l'analyse 
de leur poésie et un aperçu de l’histoire des livres sacrés. 
Ceux qui veulent cultiver cette branche de la littérature 
ancienne trouveront tous Îles secours qu'ils désirent dans 
l'Anthologie hébraïque de M. le docteur Fessler, et dans 
les Institutiones linguarum orientulium, Wratislawiae 1787, 
du même auteur. 
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La littérature de l'Arménie et celle de la Géorgie sont 
intéressantes sous le rapport historique, parce que ces deux 
nations possèdent leurs chroniques particulières qui contien- 
nent des faits que l'on chercherait envain dans les histo- 
riens de l'Asie, et dans ceux de la Grèce et de Rome. La 
chronique géorgienne est surtout curieuse. Au commence- 
ment du dernier siècle, elle fut retirée du couvent de 
Mzcheta, et de Gelaty par Vachtang V, fils de Lewan. M. 
Klaproth, pendant son séjour à Tiflis, a fait traduire une 
partie de cette chronique: et ce fragment donne une idee 
fort avantageuse des historiens de la Géorgie. 

La littérature de l'Arménie est encore si peu connue que 
l'on ignore jusqu'aux noms des ouvrages qu'elle a produits. 
Cependant l'histoire de Moïse de Khorène fait désirer que 
lon s'occupe avec suite de cette branche de la littérature 
de ces deux pays. Elle possède d'ailleurs beaucoup de maté- 
riaux et un assez grand nombre d'Arméniens et de Géor- 
giens lettrés, pour en propager l'étude. 


Q 7. 

Quoique le Tibet soit par le Lamaïsme en relation avec 
l'Inde et l'intérieur de l'Asie, il en est cependant entière- 
ment séparé par la langue et la littérature; et toutes deux 
sont encore fort peu connues. Il serait assez aisé de rultiver 
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le champ encore stérile de la littérature tibétaine en Russie, 
où l’on se procure facilement des livres et des manuscrits, 
et où l'on trouve en grand nombre des Lamas en état de 
les traduire et de les commenter. On pourrait faire l'acqui- 
sition des caractères tibétains fondus à Leipzig par Breitkopf, 
et commencer par traduire et publier un petit dictionnaire 
tibétain-mongol qui se vend à Kiachta. 

L'Alphabetum Tibetanum publié à Rome, en 1762, par le 
Père Georgi, est du Père Cassien Beligiatti. L'éditeur 
a mis à la tête de l'ouvrage la dissertation: ,quâ de vario 
litterarum ac religionis nomine, gentis origine, moribus su- 
perstitione, ac Manichaeismo’ disscritur; tum Beausobrii 
calumniae in St. Augustinum, aliosque Ecclesiae patres, refu- 
tantur.‘ Cette dissertation qui est un tissü d'absurdités, a 
valu au Père Georgi une critique amère du Père Paulin 
de St.-Barthélemy, intitulée: De veteribus Indis dissertatio. 
Romae 1795. | 


$ 8. 


Les peuples du Nord de l'Asie qui sont sans littérature 
et presque sans caractères écrits, n'en méritent pas moins 
notre attention; car à coup sûr ils occupent dans la grande 
histoire des migrations une place beaucoup plus importante 
qu'on ne l'a cru jusqu'à présent. Au défaut de témoignages 
historiques, les langues sont des monuments que l’on doit 
soumettre à l'analyse: il serait nécessaire de charger la nou-- 
velle Académie Asiatique de classer les langues de l'Asie, 
non d'après de vaines hypothèses, mais dans le vrai sens 
philosophique, dérivé de l'étude et de la confrontation de 
tous les idiômes. Il faudrait surtout se garder de la manie 
étymologique à laquelle on est encore assez enclin, malgré 
l'exemple de Court de Gebelin ct de tant d'autres. L éty- 
mologie considérée comme étude de l'esprit humain, préside 
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aux recherches historiques; mais si elle n'est point accom- 
pagnée d'une critique sévère, elle devient puérile, fasti- 
dieuse, et fait naître une foule d'erreurs auxquelles l'habi- 
tude donne force de loi, et qui détournent longtemps de la 
vraie route des découvertes. 


$ 9. 


En récapitulant tout ce que nous avons avancé, il ne 
nous reste plus qu'à former le voeu qu'une Académie Asia- 
tique soit fondée dans le véritable esprit, et dans les pro- 
portions dignes de l'empire Russe. Si cet essai peut attirer 
l'attention du Gouvernement sur cet important objet, nous 
croirons avoir atteint notre but. Des mains plus habiles ter- 
mineront ce que nous avons ébauché. Le titre et la forme 
de cet écrit témoignent assez qu'il ne faut le regarder que 
comme un mémorial destiné à retracer les acquisitions déjà 
faites et à servir d'appel à de nouvelles conquêtes. 


Æ L 
LITTÉRATURE INDIENNE. 


COURS DE LANGUE. COURS DE LITTÉRATURE. 
Philosophte et Religion. 
Exercices dans les caractères Dé- Système des adorateurs de Brahimä. 
vânâgari et Bengali. Système des adorateurs de Boudha 
Grammaire Samskrite. et du Lamäisme 
Dérivation des verber Samskrits. Système des adorateurs de Vichnou. 
Hitôpadèsa ou fables de Vichnou- Système des adorateurs de Chiva. 
Sarma. Tableau de la littérature indienne. 
Mahäbhârata, poëme sur la guerre Histoire et géographie de l’Indou- 
des Kourous et des Pandous. stan. 


DÉSIDERATA. 
Dictionnaire Samskrit. 
Grammaire Samskrite. 
Traduction des Vèdas. 
Traduction du Mahäbhärata. 
Traduction des dr®mes de Kälidäsa et Djaya-Déva. ? 
Traduction complète et publication du texte du Guitä-Govinda. 


NE IL. 


LITTÉRATURE CHINOISE ET MANDCHOUE. 


COURS DES LANGUES. 


Chinoise. Mandchoue. 
Exercices d'écriture. Grammaire mandchoue. 
Sane-dsu-guinn (!) Dialogues du Cinn - vune - ki- 
Ciene-dsu-vune (?). munn (°). 
Remarques grammaticales. Confucius traduit en mandchou. 
Dialogues. Sane-gouo-dshi (5) 
Lecture de Kounn-dsu(Confucius). Annales en mandchou. 
Sane-gouo-dchi (5). Sinn-ly-dchenn-y (*). 


Choix des annales. 


COURS-DE LITTÉRATURE. 


1. Tableau de l'empire de la Chine et de sa géographie. 

2. Histoire de la Chine, étudiée principalement sous le point de 
vue des migrations des peuples asiatiques. 

3. Examen des systèmes religieux de Confucius, Lao-guiounn et Foe. 

&. Histoire de la littérature chinoise d’après les témoignages originaux. 


DÉSIDERATA. 
Phalologie. 


Dictionnaires chinoïs. 
Traduction et publication du grand miroir de la langue mandchoue 
et chinoise, publié par ordre de l'Empereur Kiene-lounn. 


Miscellanea. 


Extraits des annales en chinois et mandchou. 
Recueil des faits cohcernant l'Asie, tirés des annales et de la géo- 


graphie de l'empire. 


Traduction de l'Y-guinn (). 
Traduction des ouvrages de Lao-dsu (7). 

Traduction des ouvrages de Dchou-hhy (7). 

Dictionnaire littéraire et historique dans le goût de d'Herbelot. 


NOTES. 


_(*) Sane-dsu guinn, ouvrage rédigé en paragraphes de trois lett- 
res, qui renferme un précis de toutes les sciences cultivées en 
Chine | | 


(?) Ciene-dsu-guinn. Encylopédie en mille caractères. 


(5) Sane-gouo-dcht. Histoire des trois royaumes Chou, Ouei et 
Ou, qui furent formés en Chine dans le 3ème siècle de l'ère chré- 
tienne. Dshen-cheou, l'auteur de cet ouvrage, vivait à-peu-près dans 
ce temps. Cette histoire est célèbre par les beautés de style. La 
traduction mandchoue en a été faite dans le milieu du 17ème siècle. 


(®) Cinn-vune-ki-munn, grammaire mandchoue et chinoise faite 
en 1727. Elle contient, outre les principes de grammaire des dia- 
logues très bien faits dans les deux langues. 


(*) Sinn-ly-dchenn-y. Ouvrage mandchou sur le système philo- 


sophique de la dynastie Sounn, rédigé en 1718, par ordre de l'Em- 
pereur Kann-hin.. 


(S) F-guinn. Le premier des ouvrages dits classiques qui con- 
tient les Goua (symboles) de Fou-hky mterprétés. 


(7; Lao-dsu et Dchou-hhy. Deux philosophes chinois dont le 
premier a vécu 500 ans avant J.-C. et le second au 12ème siècle 
de «notre ére. 


A6 TII. 
LITTÉRATURE ARABE, PERSANE, TURQUE ET TATARE. 


COURS DE LANGUES. 
Éléments de la grammaire arabe pour tous les commençants. 
Arabe. Persane. 
Grammaire arabe commentée. Grammaire persane. 
Extraits du Qorän. Gulistän Sa'dr. 
Hariri. Emir khond. 
Chrestomatie arabe de Sylvestre de 
Sacy. Hhafz. 
Aboülfeds. Châh nâmeh par Firdoüsi. 
Turque. Tatare. 
Grammaire turque. Grammaire tatare. 
Humàyoùn nàmeh (1). Aboül ghàzi Bahàdur- khan. 


Annales turques. 
Fadzoüli (2). 
Bostàni (2). 
COURS DE LITTÉRATURE. 

1. Géographie de l'Asie en général et particulièrement de l'Asie 
mobhhammédane, d'après le plan de M. Wabl. (Vorder- und 
Mittel- Asien). 

2. Histoire des dynasties mohhammédanes en Asie, précédée d'un 
tableau de l’Islamisme. 

3. Hisioire de la liliérature arabe et persane avant Mohhammed. 

&. Histoire de la littérature mohhammédane. 

5. Statistique de la Perse et de la Turquie. 


DÉSIDERATA. 
| Phiologte. 
Traduction du dictionnaire arabe nommé Qâmdus. 


‘Tradaction du dictionnaire persan nommé Ferhang Djibänguyry. 
Traduction du dictionnaire ture Vân qoùly. 


Histoire. 


Â RASE. 


Traduction et publication du grand ouvrage historique Tari’kh Tha- 
bari’, par Aboù Djia'far. 
‘Traduction complète de la géographie arabe d’ Édrisi et d'Ibn Hhauqal. 


PERSANSE. 


Traduction et publication du Ravdhat-ess-ssafa d'Émir khond. 
Tarïkh Gozydeh de Hhamed-ulla al Qazouini. 


Tunques. 
Traduction des annales des Othmans 


T'ATARE. 


Traduction du Derbend-nàameh. 
Traduction complète d'Aboùlghäzi’ Bahädur-khàn. 
Histoire des branches de la famille tatare. 


LITTÉRATURE. 
Arabe. 


Traduction complète de mille-et-une nuits. 


Persane. 


Traduction des poëmes de Firdoùsi, de Hhàfz, du poëme Joùsouf- 
va-Zelïkha de Djiami et du poëme de Nidzàmi intitulé Khos- 
rou-va-Chr ri'n. 


NOTES. 
(*) Traduction turque des fables de Pülpat. 


(*) Noms de deux poëtes turcs, dont le premier est l'auteur 


du Kitàb-benk-va-bàädeh. 


MN IV. 
LITTÉRATURE HÉBRAIQUE 


COURS DE LANGUE. 


Manuel de la langue hébraïque, par Vater. 

Grammaire hébraïque, par Vater. 

Pentateuque, avec les commentaires de Vater. 

Le livre de Job, avec les commentaires de Schultens. 
Proverbia Salomonis, avec les commentaires de Schultens. 


MATERIAUX ÉLÉMENTAIRES. 


Simonïis Lexicon manuale. 

Cocceji Lexicon et commentartus sermonis Hebraici et Chal- 
daici, ed. Schulzii. 

Schultensii Origines linguse Hebraicae. 

Michaelis Supplementa in omnia lexica Hebraica. 


Hetzel Histoire de langue hébraïque. 
COURS DE LITTÉRATURE. 


Géographie de la bible. (Hammelfeldts biblische Geographie). 
Antiquités hébraïques. (Warnekros hebräische Alterthümer). 
Histoire hébraïque. (Bauers Geschichte der hebräischen Natton). 
Droit hébraïque. (Spener de legibus Hebracorum. D. Michaelis, 
Mosaisches Recht). 
Poésie hébraïque. (Herders Geist der hebrätschen Poësie, Lowth 
Praelectiones de poësia Hebraeorum, cum epimetrio Michaelis). 
Littérature hébraïque (Wolfii Bibliotheca Hebrutca. Bartolocci 
Bibliotheca Ralbinicai. 
Philosophie cabbalistique des Hébreux. 


Q 
LL d 


LETTRE CRITIQUE 


SUR 


L'OUVRAGE PRÉCÉDENT, 


ADRESSÉE À L'AUTEUR 


PAR LE COMTE 


AVERTISSEMENT. 


Lorsque le Projet d'une académie asiatique parût imprimé, les 
idées qu'il renfermait, entrées depuis dans le domaine commun des 
hommes éclairés de l'Europe, étaient prodigieusement neuves; à 
peine deux ou trois hommes en Allemagne, sur les traces de Her- 
der et avec l'aide des Indianistes anglais, avaient-ils abordé la syn- 
thèse de la civilisation orientale. Ces idées frappèrent le comte 
Joseph de Maistre, l'auteur des Soirées de Pétersbourg, alors 
ministre de Sardaigne en Russie, mais qui n'avait pas encore 
publié les grands ouvrages qui ont donné tant de retentissement 
à son nom. Il ne tarda pas à adresser à l’auteur du Projet une 
lettre détaillée et qui porte la double empreinte de l'autorité de 
l'âge et des idées positives, aboutissant en certains endroits à une 
critique quelque peu magistrale et sévère, et en même temps de 
l'intérêt affectueux que portait le comte de Maïistre au jeune écri- 
& 
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vain dont le premier essai venait à peine de paraître au jour. Nous 
donnons cette lettre comme un complément précieux de l'ouvrage. 
I] ne sera pas superflu d'ajouter que ce même écrit, bien qu'im- 
primé seulement à cent exemplaires, fixa un moment l'attention de 
Napoléon qui demanda un rapport sur l'ouvrage. Le rapport fut 
fait d'une manière très favorable par feu Langles de l'Institut. 
Nous en transcrirons le passage suivant. «Sous ce titre bien simple, 
«le trop modeste auteur a caché une immense érudition et des 
«aperçus aussi vasles que justes. Tous les hommes de lettres, les 
«orientalistes surtout, doivent désirer ardemment de voir exécuter 
«ce beau projet dans la ville de l'Europe la plus avantageusement 
«située pour le succès d'un pareïl établissement. Il m'est doux d'a- 
«voir l'occasion de répéter l'opinion que j'en énonçai, et les voeux 
«que je formai quand la classe d'histoire et de littérature ancienne 
«de l’Institut me chargea de lui rendre compte de cet ouvrage, de 
«lui faire connaître les vues neuves et la belle classification qu'il 
«renferme.» Sans les événements qui détruisirent hbâtivement la 
puissance du Dominateur de l'Europe, l'idée grandiose et en quelque 
facon romanesque d'une vaste institution orientale au centre de 
l'Europe aurait peut-être obtenu en France un degré quelconque de 
réalisation, ne fül-ce que par l’antagonisme intellectuel qu'elle avait 


l'air d'opposer aux conquêtes morales de l'Angleterre. 


, 8 décembre 
St-Pétersbourg 16 sovembre 1810. 


Monsieur, 


J'ai lu avec un extréme plaisir votre Projet d'une acadé- 
mie asiatique. Il fait beaucoup d'honneur à votre esprit et à 
votre patriotisme. Tout m'a plu, en général, à commencer 
par l’épitre dédicatoire dont le laconisme m'a paru du meil- 
leur ton. Le style de l'ouvrage est excellent, et je ne crois 
pas surtout que l'homme le plus chicaneur y puisse trouver 
l'ombre d'exotérisme. Le projet en lui-même est très atile 
et quand même il serait retardé par les circonstances du 
moment, cest toujours une idée que le gouvernement doit 
conserver dans ses portefeuilles. Gette idée est d'autant mei- 
leure qu'elle s'accorde parfaitement avec le mouvement gé- 
néral des esprits qu'il est important de diriger vers le bicn 
général. Vous pouvez y contribuer beaucoup, Monsieur, si 
vous avez le courage de suivre imperturbablement la ligne 
droite, sur laquelle vous venez de vous placer d'une ma- 
mière qui m'a fait beaucoup de plaisir. La civilisation de 
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votre pays ayant malbeureusement coïincidé avec la plus in- 
fâme époque de l'esprit humain, il en est résulté que plu- 
sieurs de vos compatriotes ont bésayé des blasphèmes, et 
qu'en général, le système de la civilisation générale s'est 
trouvé placé hors de ses bases naturelles. Vous êtes appelé 
à une très belle mission, Monsieur, et j'espère que vous la 
remplirez: c'est celle de professer hautement les bons et 
anciens principes, et de contribuer de toutes vos forces à 
dégoûter les Russes des coupables extravagances du siècle 
passé. J'ai vu avec une extrême satisfaction le parti que 
vous avez pris sur la grande question de l'origine de la s0- 
ciété et sur celle de la parole. Vous êtes bien véritablement 
dans la bonne route, et je souhaite de tout mon coeur que 
vous y trouviez toute la gloire que vous pouvez désirer; 
c'est alors que vous pourrez dire bien justement ,,juvat in- 
tegros accedere fontes;‘ car ce sera en effet une gloire vierge 
que personne avant vous n'aura épousée dans votre pays. 
Mais prenez garde, je vous en prie, qu'il n'y a pas moyen 
de transiger avec le dix-huitième siècle; il vaudrait mieux 
être Jacobin que Feuillant; il vaudrait mieux participer 
à sa triste gloire de destruction que de se planter debout au 
milieu de deux armées ennemies, recevant les balles et les 
quohbets de l’une et de l'autre. 

Cette réflexion m'a été suggérée par quelques passages 
de votre Projet sur lesquels je vous demande la permission 
de vous adresser quelques observations, uniquement pour 
vous témoigner le cas infini que je fais de vos talents, et 
l'attention avec laquelle je vous ai lu. 

P. 3. Les poudreux travaux — Voila un des caractères 
de ce maudit siècle: mépris de tout ce qui s'est fait, admi- 
ration de tout ce qui se fait. Sürement vous n'avez pas 
pensé au livre de Hyde de religione Persarum, ouvrage claf- 
sique qu'il est superflu de louer, à la Bibliothéque orientale 
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de d'Herbelot, au magnifique ouvrage du P. Maracci sur 
l'alcoran traduit en latin et publié à Rome avec le texte et 
des commentaires tirés des écrivains arabes, ouvrage qui n'a 
plus laissé à ceux qui ont suivi que le mérite de traduire, 
quelquefois sans nommer, comme a fait l'Anglais Sale qui 
passe dans ce genre pour l'écrivain classique. Vous n'avez 
pas songé à la China üllustrata du P. Kircher, l'homme 
peut-être, qui a su le plus de choses, à l’histoire de la Chine 
du P. du Halde, à celle du P. de Mailla. aux voyages de 
Ghardin, mais surtout à la collection des Lettres édifiantes 
dont la réputation augmente tous les jours, à mesure qu'on 
reconnaît davantage la rigoureuse bonne foi des auteurs. En 
effet, la malice la plus clairvoyante ne les a jamais convain- 
cus d'avoir manqué de bonne foi etc. etc. etc. Permettez 
moi d'ajouter une chose: il n’y a de bons travaux que les 
travaux poudreux, c'est-à-dire pénibles: c'est nous qui 
avons tout perdu avec nos travaux légers. 

Ibid. p. 3. Les travaux des gens de lettres allemands sur 
la Bible sont mis en regard avec ceux de la société de Cal- 
cutta. Rien cependant de plus opposé; car les premiers sont 
ce qu'on peut imaginer de plus audacieux et de plus fu- 
neste pour la religion. Îls ont surtout scandalisé l'Angle- 
terre; les journaux de ce pays en ont retenti, et M. de Luc, 
qui est Génevois, mais qui est devenu Anglais, écrivait ces 
mots, 1l n'y a pas longtemps: ;,Sans doute que le chapitre sur 
les anges sera mis au rang des faiblesses de Bacon par quel- 
ques prétendus Chrétiens de nos jours qui, par leur exggèse 
ou interprétation de l'écriture Sainte, en font disparaître non 
seulement les esprits, mais toute inspiration etc.“ (Préc. 
de la phil. de Bac. T. I. p. 189, 190). Vous leur faites donc 
beaucoup trop d'honneur (p. 10) en les rangeant parmi 
les écrivains dont les travaux ont favorisé l'étude de l'écri- 
ture Sainte. J'ai été surtout un peu surpris de votre ten- 


dresse pour Herder, l'un des plus dangereux ennemis du 
Christianisme, subtil et coupable comédien qui préchait l'é- 
vangile en chaire, et le Spinozisme dans ses écrits. 

P. 14%. Dieu n'est, selon l’ythagore, qu'une matière subtile, 
Soyez sûr que Pythagore, le précurseur illustre de Platon, 
n'a jamais dit cela En disant que l'intelligence était un 
nombre se mouvant, il a exclu, autant qu'il dépend du lan- 
gage humain, toute idée de matérialité. D'ailleurs, il faut bien 
peser les termes en lisant les philosophes grecs: ils em- 
ploient le mot de matière (27) dans un sens particulier et 
sur lequel il est aisé de se tromper; mais ceci me mènerait 
trop loin. 

P. 19. Les inappréciables avantages de l'analyse — Auriez- 
vous, par hazard, adopté une idée de notre siècle qui s'est 
imaginé que ce mot d'analyse représentait quelque chose de 
distinct, et un système nouveau que nos prédécesseurs ne con- 
naissaient pas. M. Dégérando, dans son ouvrage sur l'ori- 
gine des idées, dit en propres termes après cent autres Fran- 
çais: qu'il s'agit de refaire l'entendement humain; 

l'entreprise est fort belle 
Et digne seulement ou d’un ange ou de vous. 

Le fait est que l'esprit humain est ce qu'il a toujours 
été; qu'il n'y a aucune découverte à faire sur ses puissan- 
ces; qu'il n'y a point de nouvelle méthode; point de no- 
vum organum etc. Dieu nous a donné, une fois pour toutes, 
un levier pour notre usage. Celui qui sen sert pour arra- 
cher les choux de son jardin, est ridicule sans doute; mais 
c'est toujours le même levier, et celui qui l'appelle norum 
organum, parce qu'il l'applique à de nouveaux usages, est un 
charlatan. 

P. 21. M. Bailli etc. ... M. Baïilli est un de ceux qui 
ont le plus battu la campagne sur les antiquités asiatiques. 
Il avait donné aux fameuses tables de Trivalore une anti- 
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quité égale à l'époque du Cali-yug; heureusement elles se 
sont trouvées écrites et même très honnétement datces, dans 
le X{I‘% siècle de notre ère. M. Bentley ayant parfaitement 
éclairci, dans les derniers volumes des Recherches asiatiques, 
le véritable caractère de l'astronomie asiatique, que Baïilli 
ignorait, c'est une affaire finie. 

P. 22. C'est à reconstruire et non à bâtir etc. Heureuse- 
ment pour vos amis, Monsieur, et, je l'espère, aussi pour 
votre patrie, vous êtes jeune encore, vous pourrez donc 
vivre assez pour voir, ou pour croire au moins que le su- 
prème architecte ne laisse renverser que pour bâtir. 

P. 23. St.-Augustin dit avoir vu le mystère de la Trinité 
dans les livres des Platoniciens. — Agréerez-vous avec bien- 
veillance, Monsieur, de ma vieille expérience le conseil de 
ne jamais citer sur parole, dans des matières surtout de la 
plus haute importance? Il fallait dire dans quel endroit St.- 
Augustin a dit ce que vous lui faites dire. S'il a vu ou 
entrevu la Trinité dans Platon, il a vu ce que tout le 
monde peut voir; la trinité platonique ayant épuisé la science 
de Bull et de Cudworth en Angleterre, de Petau et de 
Baltus en France, de Mosheim en Allemagne etc., tout 
est dit sur ce point. Platon, que Cicéron appelait: deus 
ile noster Plato, mais qui est très difficile à lire, est le vé- 
ritable précurseur du Christianisme, et à ce titre il dut plaire 
beaucoup aux premiers défenseurs de cette religion; mais 
tout homme équitable finira toujours par adopter l'avis du 
meilleur apologiste de notre siècle (l'abbé Bergier), qu’au 
lieu de reprocher aux pères Antenicéens d'avoir platonisé, 
il vaudrait bien mieux accuser les Platoniciens d’avoir chris- 
tianisé. | | 

Ibid. Confess. ch. XIX. XX. — Les confessions de St. 
Augustin étant divisées en 13 livres, citer les chapitres, c'est 
ne pas citer: 1l fallait écrire Liv. VII ch. 20 et 21. 
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Je reviens au commencement de cette note où vous assu- 
rez que les notions religieuses (du Christianisme) ont été i1m- 
bues de Platonisme. Je donne, sans balancer, le défi à tous 
les hommes de l'univers de prouver cela. C'est au contraire 
le platonisme qui fut imbu de christianisme au grand dé- 
triment de l'église, ce qui est bien différent (V. la belle 
dissertation de Mosheim de turbata per novos Platonicos 
ecclesiu). Supposez que St.-Augustin ait dit: J'ai vu la Tri- 
nité dans Platon (ce qu'il n'a sûrement pas dit dans ces 
propres mots); cela signifierait-il que le Saint tenait le dogme 
de Platon? pas du tout; cela sigmifie simplement qu'il a 
retrouvé avec plaisir son dogme dans les ouvrages d'un 
grand philosophe. On trouve très clairement dans Platon 
l'unité de Dieu, la spiritualité et l'immortalité de l'âme, les 
récompenses de l'autre vie, l'enfer et le purgatoire, l'effica- 
cité des prières et des sacrifices pour les morts, la dégrada- 
tion originelle de l'homme, la nécessité d'un médiateur di- 
vin, la Trinité enfin d'une manière plus ou moins claire, 
mais toujours très extraordinaire , quoique toujours insuffi- 
sante. Ïl n’est pas étonnant que les premiers Chrétiens aient 
porté aux nues ce philosophe, et qu'à la fin, par une de 
ces exagérations naturelles à l'esprit humain, ils aient vu 
dans ses ouvrages ce qui n'y était pas, c'est ce qui paraît 
certain; mais que le platonisme ait pénétré le christianisme 
de manière à introduire ou modifier quelque dogme, c'est 
ce qu'on ne prouvera certainement jamais. 

P. 22. Lorsque la Grèce se fut épuisée en grands hommes 
etc. Il s’en faut que la Grèce fût épuisée à l'époque de P1a- 
ton, et il n'est pas permis absolument de regarder comme 
un intermédiaire centre l'époque du génie et celle 
de l'esprit et d'appeler en conséquence l’un des der- 
niers grands hommes de la Grèce, celui qui a eu pour 
contemporains Sophocle, Euripide, Socrate, Thucydide etc. 
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et pour successeurs des hommes tels qu’ Aristippe, Anti- 
sthène, Philolaüs, Archytas, Eudoxe, Aristote, Xenophon, 
Archimède etre. Démosthène, Isée, Aristophane, Ménandre, 
Stésichore etc. Parrhasius, Apelle, Zeuxis, Lysippe, Praxitèle, 
Scopas, Timanthe, Timothée etc. et enfin Alexandre-le-Grand. 
— Quel épuisement, Monsieur! 

Ne vous fâchez pas, bon et aimable auteur, si je continue 
à vous quereller sur ce chapitre. P. 22. Platon développa la 
faculté d'analyser... Je vous répète ma déclaration d'ignorer 
absolument ce que c’est que la faculté d'analyser, à moins 
que ce ne soit la faculté de raisonner qui appartient éga- 
lement à tous les hommes depuis Adam. Entendez-vous par 
ce mot d'analyse l'art de dépècer les idées, et d'en faire, 
pour ainsi dire, des filets isolés au lieu de les retenir et de 
les employer en faisceaux, de multiplier en un mot les 
aperçüs, comme vous dites, où le génie ne voit que des 
masses (triste talent, en vérité !); alors, vous ne pourrez guè- 
res vous tromper dayantage, car la philosophie de Platon 
est directement opposée à ce petit genre; quand elle y tombe, 
c'est tant pis pour elle. Toutes les fois que Platon ergotise, 
il est inutile et même ennuyeux, pour le dire franchement; 
mais lorsqu'il abandonne son analyse et qu'il devient orien- 
tal, alors il est sublime et précieux. Vous dites vous-même 
quil revêtit ses idées de tout le charme d'une ima- 
gination poétique. Cette assertion se bat évidemment avec 
la précédente. Le plus puissant analyste, dans toute la force 
du mot pris dans le sens le plus honorable, ce fut son dis- 
ciple, son successeur et son rival Aristote qui ne cessa de 
contredire son maître; mais aussi celui-là n’est jamais poète. 

P. 23. Peut-être trouvera-t-on un Jjil dans le labyrinthe 
de l'esprit humain. Je me rappelle qu'à votre âge je croyais 
comprendre ces sortes de phrases; aujourd'hui je vois claire- 
ment qu'elles n'ont point de sens, et vous serez bientôt du 


même avis. Dites-moi, je vous price, qu'est-ce que l'esprit 
humain peut et doit espérer de connaître sur l'esprit hu- 
main? son essence, sa. puissance et ses espérances. N'est-ce 
pas qu'il est impossible d'imaginer un quatrième problème? 
or, croyez-vous qu'il y ait à Bénarès ou à Calcutta, pour 
nous guider dans ce labyrinthe quelque fil que nous ne 
possédions point en Europe? Dans ce cas, allez vite en Asie, 
aimable homme; et s’il est possible, revenez en Europe avec 
votre peloton, avant ma mort. 

P. 28. La littérature hébraïque se distingne de toutes les 
autres en ce qu'elle ne promet aucune drcouverte nonvelle. 
Quelqu’ effort que je fasse, il m'est impossible de donner à 
cette assertion un sens qui ne soit pas repréhensible. Si par 
littérature vous entendez doctrine, quelle découverte 
peut-on attendre dans un corps de doctrine révélé? il est 
ce qu'il est; il n'est susceptible ni de plus ni de moins. Si 
vous entendez le mot de littérature dans le sens ordinaire, 
il est clair qu'une langue morte, depuis la captivité de Ba- 
bylone, ne promet aucune découverte, mais c'est une petite 
découverte. -- Plus bas, vous dites que la littérature in- 
dienne est la plus ancienne et la plus intéressante 
de toutes. Il vous était bien permis de refuser aux Hébreux 
une littérature proprement dite, mais puisque vous avez 
prononcé ce mot plus haut, l'assertion qui suit n'est pas 
admissible. Et quant à la supériorité de mérite et d'intérét 
que vous accordez à la littérature indienne sur celle des Grecs, 
des Latins, des Italiens, des Français, des Anglais et des Alle- 
mands, en vérité 1l me semble que vous ne refuserez pas 
de reconnaître ici un peu d'enthousiasme oriental; il y en 
a bien davantage dans l'avant-dernière ligne de cette page *) 
où vous assurez courageusement que toutes les religions 


*) p. 29 de cette édition. 
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de l'Asie vinrent puiser à la source de l'Inde. Est-il 
possible que vous ayez donné dans cette idée? Je lis, à la 
page suivante, que la conformité des traditions indiennes avec 
les écrits de Moïse n'a point échappé à l'attention des 
savants anglais. Elle n'échapperait pas à celle d'une femme 
de chambre qui saurait lire. Vous ajoutez: cette confor- 
mité merveilleuse, loin de nuire au respect dû à 
la loi sainte etc. Ah! je le crois. C'est comme si vous disiez, 
cette démonstration, loin de nuire à la vérité de la 
proposition etc. — Continuons : Cette conformité loin de 
nuire... témoigne seulement que tous les deux avaient 
puisé à la source des mèmes notions fondamentales. 
Voilà encore cette funeste idée d’une source commune, 
dernière ressource de ces philosophes (prétendus) que vous 
blâmez justement à la page 19 et qui, ne sachant comment 
échapper à la nouvelle preuve qui résultait des découvertes 
faites dans les livres indous, ont eu recours à je ne sais 
quelle source commune pour écarter la primauté de Moïse. 
Volney même a perdu la tête et mème le front au point 
de soutenir sérieusement que notre Christ avait été ima- 
giné sur le Chrischna des Indous; ce qui cst impayable. 
H n'est pas vrai du tout, Monsieur, que les notions fon- 
damentales aient été confiées à la raison humaine (ibid. p. 29), 
clles furent confiées aux ycux et aux oreilles de l'homme. 
Gcs notions qui sont des faits, ont été conservées par une 
nation privilégiée, rendue gardienne des archives divines et 
qui, par conséquent, sur cet article seul ne doit être mise 
au dessous, ni mème à côté d'aucune autre. La preuve que 
vous balancez intérieurement sur les principes, c'est votre 
proposition timide, que nous considérons la Bible comme la 
base de la révélation (ibid. pag. 29). Vous n'osez donc pas 
dire qui est la base — mais si vous n'êtes pas brave à 
votre âge, quand le screz-vous? Prenez garde à vous, je 


vous cn conjure; en affirmant sans exception qu'il plut à 
la Providence de permettre que les notions fonda- 
mentales (p. 29) s'altérassent ou s'éteignissent parmi 
les hommes, vous enveloppez évidemment les Hébreux 
dans l’anathème général; de sorte que vous épousez le sy- 
stème allemand qui ne voit dans la Bible que des bribes 
orientales. J'espère que vous n'en êtes pas là, et que vous 
n'avez pas souscrit pour le livre allemand imprimé naguères 
à Hambourg sous le titre de Mythologie hébraïque; mais 
vous permettez de le croire, et c'est ce qui me chagrine. 

Après ces chicanes de choses, je vous en ferai quelques 
unes de mots; grammaire générale, par exemple, ne peut 
signifier origine et formation du langage, p. 13. Gette 
expression signifie exclusivement les lois générales du 
langage, pour toutes les langues; et c'est sous ce titre 
que les gens de Port- Royal publièrent leur grammaire qui 
est assez connue. 

Je ne sais pourquoi archéologie ne signifierait que 
l'histoire des arts, p. 17. Les nouveaux dictionnaires di- 
sent, comme le mot lui-même, science des antiquités. 

Vous dites souvent Monou p. 30, 31. J'ai toujours lu. 
Menu *). | 

J'espère, Monsieur, que vous lirez ces petites anrmad- 
versions avec une bienveillance égale à celle qui les a dic- 
tées. Je suis peut-être le seul qui vous ai lu à St.-Péters- 
bourg. Des éloges donnés sans connaissance de cause vous 
flatteruont peu, mais la franchise de mes critiques vous cer- 
tifie celle de mes louanges. Votre ouvrage donne beaucoup 
et promet davantage. Le style est très-bon; on l'a trouvé 


”) Fils du soleil, suivant quelques savants indous; fils de Brabhma, 
suivant d’autres savants; plus ancien peut-être que Moïse, suivant 
Jones, encore un peu ivre des vapeurs asiatiques; mais suivant 
Bentley, Pinkerton et le bon sens, honnête légiste du XII siècle. 
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trop fleuri, mais je ne suis point de cet avis, et quand il y 
aurait de l'excès dans ce genre, il faudrait le louer, car 
lorsqu'il n'y a point de luxe à votre âge, c'est un signe de 
pauvreté pour l'âge mür. Vous avez su vous écarter avec 
beaucoup de sagesse de certains préjugés du jour (p. e. sur 
le chapitre des scolastiques). J'admire et je chéris même le 
courage qui vous a fait élever la tête au dessus de votre 
siècle, mais, soit dit avec la même franchise, votre pied est 
encore enfoncé assez profondément dans cette fange tenace. 
Croyez-moi, faites un grand saut dans l'âge de la vigueur 
et tirez-vous tout-à-fait de là, autrement vous ne serez aimé 
ni des Erégètes ni de nous Vous êtes placé comme Her- 
cule in Bivio; décidez-vous et marchez à droite. À ne con- 
sidérer que l'intérêt très secondaire de la gloire, comparez 
les réputations du XVII" siècle avec celles du suivant: le 
choix n'est pas difficile. 

Je voulais terminer ici, mais je ne sais comment je n'ai 
pas la force de dire «non» à ma plume qui veut encore vous 
dire un mot sur l'Asie. 

L'Asie, qui est la terre de l'enthousiasme parce qu'elle fut 
toujours celle des prodiges, exhale je ne sais quelle vapeur 
enthousiastique qui s'empare non seulement des têtes du 
pays, mais plus ou moins même des têtes européennes les 
plus calmes, et mème encore de celles qui n'ont contemplé 
l'Asie que de loin. Vous, qui appelez les dogmes chrétiens 
des opinions que nous révérons (p. 35), expression que je 
recommande instamment à vos réflexions, vous n'êtes pas si 
froid à beaucoup près lorsqu'il s'agit de Zoroastre dont vous 
parlez sans le moindre balancement comme de Cicéron ou 
de Virgile, et tout comme si vous saviez si et quand Zo- 
roastre a existé. Îl y a cent systèmes sur ce point, et l'in- 
certitude sur son époque est surtout plaisante, puisque les 
uns la font antérieure à Abraham, et que d'autres la recu- 
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lent jusqu'à Darius fils d'Hystaspe (pas davantage). Mais ne 
parlons que du mérite intrinsèque du Zend-Avesta que vous 
croyez devoir exalter en termes si pompeux (p. 5), voulez- 
vous un témoignage catholique? je vous citerai l'abbé de la 
Chapelle. Après avoir rapporté les témoignages les plus in- 
contestables sur la conduite de M. Anquetil aux Indes, sur 
ses études et ses connaissances, il conclut avec la réserve qui 
convient à son état: «il ne faut point acheter les ouvrages de 
M. Anquetil, ni même les lire.» (Défense de l'histoire véri- 
table etc. 1770 8° p. 325). Préférez - vous des témoignages 
protestants? — lisez la lettre terrible écrite à M. Anquetil 
par le Chev, Jones; lisez la dissertation luc le 18 septembre 
1780, à l'académie de Goettingue par le docte Meiners. Vous 
ÿ lirez: «qu'il n'y a pas la moindre apparence que les Per- 
«sans possèdent une seule ligne de Zoroastre; que le Zend- 
uAvesta actuel est un livre fabriqué; qu'on y trouve des 
«traces évidentes de Judaïsme, de Christianisme, et des mots 
«arabes introduits dans le Persan depuis le VIT siècle; que 
«M. Anquetil, qui fit preuve dans l'Inde de légèreté et d'é- 
«tourderie, fut le jouet de deux ‘prêtres du dernier rang, et 
uqu'il n'entendait pas un mot de langues antiques etc. etc.n 
Aimez-vous mieux vous en tenir au jugement de Voltaire? 
je vous en fournis de tous les genres, comme vous voyez. 
«Le Zend-Avesta, dit-il, est un fatras abominable dont on ne 
wupeut lire deux pages sans avoir pitié de la nature humaine. 
«L'auteur est un fou dangereux. Nostradamus et le médecin 
«des urines sont des gens raisonnables en comparaison de cet 
«éncrgumène.n En voilà assez, j'espère; il faut dire du Zend- 
Avesta ct de tous les livres indiens ce que M. de Fontanes 
a dit avec tant d'esprit de l'Alcoran: «que c'est la Bible passée 
aux mille et une nuits.» Rendons à l'Asie ce que lui est dû: 
mais, je vous en prie. Monsieur, ne perdons pas notre place. 
Lorsque vous parlez d'un parallèle très-curieùx entre 
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la cosmogonie de Monou (Menu) et celle de Moïse, 
que vous nommez le second (31), je crois entendre parler 
d'un parallèle très-curieux entre la vie d'Agricola 
et Cendrillon. Les savants anglais, que vous citez souvent, 
n'ont jamais écrit dans la supposition d'une égalité que vous 
semblez trop supposer. Jones, surtout Wilford ct Maurice 
en Angleterre, n’ont exprimé les livres et les traditions in- 
diennes que pour en faire jaillir quelques éléments mosaïques 
délayés et perdus dans un bain d'extravagances. Qui sait, 
au reste, si le temps n'est pas venu où Japhet doit ha- 
biter dans les tentes de Sem? On a observé, il y a long- 
temps, en Angleterre, que cette prophétie semble marcher ra- 
pidement à son accomplissement. Nous sommes, nous autres 
Européens, ce que nous avons toujours cté: audax Japeti 
genus. Allons en avant! Vivons en bons cousins avec les 
enfants de Sem, travaillons ensemble au grand édifice de la 
science; mettons toutes nos forces en commun. Je vous ex- 
horte de tout mon coeur, Monsieur, à vous mettre au nombre 
des ouvriers: n'épargnez pas vos peines; 
Vous me verrez, au moins, dans ce champ glorieux 
Vous animer toujours de la voix et des yeux. 

J'attends beaucoup de vous pour votre pays, Monsieur, 
et c'est parce que j'en attends beaucoup que je vous ai mon- 
tré naïvement mes desiderata. Le plus vif est celui de votre 
amitié. La mienne est à vos ordres; joignez y, je vous en 
prie, l'assurance des sentiments les plus distingués d'estime 
et de considération que je vous ai voués pour la vie. 
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ME. le Conseiller d'état Ouvaroff ayant adressé à l'académie royale 
des Inscriptions et Belles-Lettres, et à plusieurs des membres de 
cette académie, son Essai sur les Mystères d'Eleusis, cet ouvrage a 
dû offrir un intérêt tout particulier à Celui que feu M. le Baron de 
Sainte-Croix a chargé, par ses dernières volontés, de faire jouir 
le public de la seconde édition de ses Recherches sur les Mystères 
du Paganisme. La lecture de l’Essai de M. Ouvaroff n'a pu que 
confirmer l'intérêt que le titre seul de l'ouvrage m'avait inspiré. 
Ayant appris que l’auteur verrait avec plaisir qu'il en füt fait une 
nouvelle édition à Paris, et qu'il ne désapprouverait point les lé- 
gères corrections qu'on pourrait faire au style, j'ai cru que je ren- 
drais nn service aux amateurs de l'antiquité, en les mettant plus à 
portée de se procurer un écrit dont un très petit nombre d’exem- 
plaires seulement sont parvenus en France et dans le midi de 
l'Europe. Mais, appelé pluiôt par la confiance et l'amitié de M. de 


— 70 — 
Sainte-Croix, que par la direction de mes études personnelles, à 


m'occuper de ce sujet, aussi obscur qu'il est intéressant, j'ai eu re- 
cours, pour l’exécution de mon projet, aux lumières et à la com- 
plaisance de M. Boissonade, dont le nom s'attache naturellement 
à tout ce qui concerne la littérature grecque et la critique des an- 
ciens monuments de cette littérature, et il a bien voulu se charger 
de la vérification de quelques-uns des passages origineux, et par- 
tager avec moi le soin de la révision des épreuves. Je le prie d'en 
agréer mes remerciments, et je ne doule point que M. Ouva- 
roff p'applaudisse à ma détermination et ne partage ma recon- 
naïssance. 

Il est inutile, je pense, d'arrêter l'attention des lecteurs sur 
quelques changements, en très petit nombre, que je me suis permis, 
et qui, si l’on en exceple un ou deux, n'ont eu pour objet que la 
correction du style. M. Ouvaroff écrit notre langue avec une faci- 
lité très remarquable, et son style laisse peu de chose à désirer au 
lecteur le plus exigeant. 

Je profite de celte occasion pour instruire les amateurs de l'an- 
tiquité qu'ils ne tarderont pas à posséder la seconde édition des 
Recherches sur les Mystères du Paganisme. Quelque empressement 
que j'eusse à m'acquitter de la dette sacrée de l'amitié, les circon- 
stances où s'est trouvé, depuis quelques années, le commerce de la 
librairie, m'ont empêché jusqu’ ici de remplir mes engagements. Cet 
ouvrage allait être mis sous presse. lorsque les événements désas- 
treux de mars 1815 vinrent arrêter, dans sa marche rapide, la ré- 
génération de la France, et détruire, comme un ouragan inattendu, 
presque josqu'à nos espérances. Aujourd'hui que le ciel nous a 
accordé, dans le retour du gouvernement légitime, un bienfait qui 
compense tous nos maux, j'ai profité des premiers instants de repos 
et de calme pour satisfaire à un devoir que je mettais au premier 
rang de mes obligations. MM. de Bure, qui ne désiraient pas moins 
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vivement que moi de donner cette marque d’attachement et de 
respect à la mémoire de M. de Sainte-Croix, viennent d’'entre- 
prendre cette nouvelle édition, et elle paraîtra d'ici à quelques 
mois. 

Si l’illustre auteur de ces savantes Recherches avait assez vécu 
pour être témoin des événements presque miraculeux qui ont as- 
suré le triomphe de la cause à laquelle il avait fait de si grands 
sacrifices, il s'estimerait heureux de pouvoir allacher la publication 
d'un travail qui, entre ses mains, eût acquis un haut degré de 
perfection, à une époque si féconde en souvenirs, si riche en espé- 
rances. Son âme, toujours appliquée à suivre, à travers les révolu- 
tions produites par les passions des Æommes , l'action invisible de 
cette Providence qui en dirige tous les mouvements et jusqu'aux 
plus épouvantables écarts, el qui sait les coordonner à ses éternels 
desseins, s'écrierait sans. doute dans une sorte de ravissement: $4 
adhuc dubtum futsset, forte casuque rectores terris in aliquo numine 
darentur, Principem tamen nostrum liqueret divintus constitutum 
(Plin. Pan. Traj.). 


10 Juni 1816. 
Le Banon S. DE S$. 
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L'ÉDITION DE PARIS. 


L, première édition de cet ouvrage, tirée seulement à cent exem- 
plaires, parut au commencement de l'année 1812, dans un moment 
où l'attention générale était absorbée par des événements d'un inté- 
rêt majeur, et qui allaient décider du sort de l’Europe. A une 
époque aussi peu favorable aux lettres, des travaux purement litté- 
raires, entrepris dans le voisinage du pôle, durent demeurer presque 
inconnus. 

Cependant quelques exemplaires de cet écrit pénétrèrent an 
lon; j'eus la satisfaction de recueillir les avis de plusieurs gens de 
lettres distingués; quelques journaux en présentèrent des aperçus. 
Dès-lors je conçus le projet de retoucher mon ouvrage, et je me 
décidai à rassembler tout ce qui pouvait l’étendre et l’enrichir, sans 
sortir des bornes que je m'étais prescrites. 

L'époque favorable à la publication d’une édition nouvelle est 
arrivée. Après vingt ans de malheurs et de fautes, l'Europe vient 


_ 73 — 
d'étre affranchie. La république des lettres ‘est prète à sortir du 
sen des ruines; elle va refleurir sur les débris de la plus odieuse 
tyrannie qui fut jamais, et elle reprendra sans doute ses anciens 
droits dont le plus beau est cette fraternité de sentiments et de 
pensées qui rallie, autour d'un centre unique. tant d'hommes épars 
sur la surface du globe. 

Je n'ai rien négligé de ce qui pouvait donner quelque mérite à 
cet écrit; les citations ont été revues avec soin. le style retouché 
en plus d'un endroit, et des additions importantes dispersées dans 
tout le cours de l'ouvrage. 

J'y ai ajouté deux sections nouvelles: la cinquième. dont le but 


est de discnter le système d'Evhémère dans ses rapports avec la 


doctrine des mystères; et la sixième, qui a pour objet de concilier 
le culte secret de Cérès et celui de Bacchus. La manière dont j'ai, 
à mon tour, envisagé cetle question, me semble incontestablement 
nenve. Quel que soit le jugement du monde savant, j'en dois por- 
ter seul toute la responsabilité. 

On m'a reproché, à plusieurs reprises, d'avoir ajouté trop de 
foi à l'explication donnée par Wilford des mots sacrés d'Éleusis. 
le connais parfaitement l'espèce de défiance qu'inspirent les décou- 
vertes de cet écrivain ingénieux, mais hardi; et lom de regarder 
cette explication comme une base indispensable de mon hypothèse, 
je l'aurais livrée à l’incrédulité des lecteurs européens, si j'avais 
trouvé, contre la conjecture de Wilford, des arguments critiques 
vu des objections grammaticales de quelque valeur. Personne n’a 
encore attaqué cette conjecture avec les armes de la critique: des 
soupçons oni fort peu de poids en philologie. J'ai pensé d'aïlleurs 
que les littérateurs anglais, en général, et la société de Calcutta, 
en particulier, n'auraient pas laissé subsister si longtemps une im- 
posture manifeste, et que Wilford lui-même, qui a rendu comple 
avec tant de honne foi des fourberies littéraires des Pandits, dont 
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il avait été la dupe, n'aurait pas manqué de désavouer cette fa- 
meuse explication, s'il l'avait regardée comme suspecte. J'ai con- 
sullé sur ce sujet mon illustre ami, le chevalier Gore Ouseley, 
ambassadeur extraordinaire et yplénipotentiaire du Roi d'Angleterre 
à la cour de Perse, membre de la société de Calcutta, et quun 
long séjour dans l'Inde et en Perse a achevé de familiariser avec 
tous les trésors de l'esprit humain. Son jugement m'a confirmé dans 
l'idée qu'il existait une affinité plus qu'accidentelle entre les mots 
samscrits cités par Wilford et les mots sacrés d'Éleusis. Avec le 
secours de M. le chevalier Ouseley, j'ai donné quelques éclaircis- 
sements sur les mots Konx et Pax, dans l'une des notes placées à 
la fin de l'ouvrage. Quant au monosyllabe Om ou plutôt Own, il 
est de toute évidence que c’est le symbole le plus abstrait et le 
plus mystique de l'Inde. 

Quoi qu'il en soit, je suis -encore prêt à me dessaisir de celte 
explication, sans craindre pour cela d'affaiblir les bases de mon 
hypothèse sur les mystères d'Éleusis; hypothèse qui, dans tous les 
cas, s'appuie moins sur la connaissance exacte de ce qu'on y ensei- 
gnait, que sur la certitude de ce qu'on n’y enseignait pas. Si nous 
parvenons à déterminer seulement, d’une manière incontestable, la 
haute destination des mystères, leur importance religieuse et histo- 
rique, et la source d'où ils sont issus, on peut laisser dans le doute 
leur extraction indienne, et se contenter d’avoir signalé des rap- 
ports directs entre les premières lueurs de la mystagogie ancienne, 
ramenée à sa véritable origine, et les derniers systèmes de la phi- 
losophie grecque. 

M. Chardon de la Rochette, que la mort vient d'enlever 
aux lettres, nous a appris, dans son estimable recueil *), que M. 
Silvestre de Sacy préparait uue nouvelle édition de l'ouvrage 


+) Mélang. ds critiq. et de philol. t. IL. p. 44. 
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de M. de Sainte -Croix sur les mystères. Tous les amis des 
litres doivent attendre avec impatience une édition enfin purgée 
des interpolations d'un éditeur ‘) qui avait abusé à la fois et de 
la coufiance de l'amitié et des droits d’une immense érudition. M. 
Silvestre de Sacy remplira mieux les intentions de M. de 
Sainte-Croix. Le monument littéraire qu'il élèvera à la mémoire 
de son savant ami, sera digne de l'un et de l'autre. 
Arcades ambo, 
Et cantare pares et respondere parati. 
Ouvanorr. 
Saint-Pétersbourg, Janvier 1818. - 


*) C'est M. de Villoison. Voyez les Mélanges de M. Chardon de la 
Rochette, tIIL p. #8; M. Dacier, dans l'éloge de M. de Sainte-Croix, 
Moniteur, 48141, NO 188, et le Bfercure du 18 mai 480, p. 414. 


PRÉFACE 


DE 


LA PREMIÈRE ÉDITION. 


L'uoxeue que me fit, en 1811, la société royale de Güttingue, de 
m'associer à ses travaux, m'inspira le dessein d'écrire sur quelques 
malières d’antiquilé, dont je m'étais occupé depuis longtemps. 

Il y a sans doute de la témérité dans le choix d’un sujet dif- 
ficile, que l'on croit peut-être épuisé, et que l'on ne peut guère 
traiter, suivant l'expression du célèbre Heyne, sans chercher à éta- 
blir quelque hypothèse favorite. Le but que je me propose dans 
cet écrit, est de montrer que non seulement les mystères des an- 
ciens étaient l'âme du polythéisme, mais encore qu'ils étaient issus 
de la source unique et véritable de toutes les lumières répandues 
sur le globe. Si ces conjectures peuvent servir de matériaux à une 
histoire du polythéisme, si elles attestent la nécessité de donner 
un nouvel élan à l'étude de l'antiquité, je n'aurai plus rien à 
désirer. 

Les gens de lettres livrés à cette élude ont presque toujours 


adopté, de préférence, une laugue commune. Longtemps le latin 


— 11 — 


fat l'interprète de l'antiquité: depuis qu'il 2 perdu son ancien pri- 
vilége d'universalité, la langue française s'est approprié une grande 
partie de ses droits. Le besoin impérieux de justesse et de clarté 
qui la caractérise, semble la rendre propre, en effet, à devenir 
l'idiome habituel d'une science dans laquelle l’ordre des idées et 
la propriété des expressions sont presque aussi nécessaires que 
l'esprit d'analyse et de critique. Ces considérations m'ont déter- 
miné; mais je sens que j'ai besom d'indulgence pour avoir entre- 
pris d'écrire dans une langue étrangère, et qui, par-dessus toutes 
Jes autres, offre tant de difficultés à qui essaie de s'en servir. 

Ces difficultés ne sont pas les seules que j'aie eues à combattre. 
On sait que, malgré les recherches de Meursius, de Warburton, 
de Bougainville, de Meiners, de Stark, de Bach, de Vogel, 
de Tiedemann; que, malgré le savant ouvrage de M. de Sainte- 
Croïx, la grande question des mystères est encore loin d’être résolue. 
Les témoignages originaux sont en très petit nombre, et on ne les a 
point jusqu'ici classés avec la précaution indispensable de suivre la 
date historique, et de déterminer la valeur intrinsèque de chacune 
de ces autorités. Cetle confusion, que Meiners a déjà observée, 
achève de jeter une grande obscurité sur un sujet éminemment 
obscur par lui-même. Je ne fais mention des obstacles que pour 
m'excuser de n'avoir pas davantage approché du but. 

Le vers grec que j'ai choisi pour épigraphe, a été adopté par 
Wolf, et rejeté par Hermann; ces deux grandes autorités sont 
également imposantes : 


Non nostrum inter vos lantas componere lites. 


D'ailleurs il ne s'agit point ici du mérite ou de l'authenticité 
de ce passage de l'hymne à Cérès, mais seulement de son rapport 
direct avec le sujet que j'ai trailé. 

Je n'ajouterai qu'une seule réflexion: l'étude de l'antiquité n'est 
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point une étude isolée; toutes les fois qu'elle s'élève au-dessus de 
la lettre morte, cette noble science devient l’histoire de l'esprit 
humain. Non seulement elle s'adapte à tous les âges et à toutes les 
situations de la vie, maïs elle ouvre encore un champ si vaste, que 
la pensée s’y fixe volontiers, et s'éloigne un moment des désastres 
attachés aux grandes commotions politiques et morales. Sénèque 
décrit admirablement la destination de l’homme de lettres à ces 
époques orageuses; il finit par dire “): Duas respublicas animo 
complectamur: alteram magnam, et vere publicam, qua dit atque 
homines continentur, in qua non ad hunc angulum respicimus aut 
ad tllum, sed terminos civitatis nostrae cum sole metiÿmur; alteram, 
cui nos adscripsit conditio nascendi.... Quidam eodem tempore 
utrique reipublicae dant operam, majort minorique; quidam tantum 
minori, quidam tantum majori. Huic majort reipublicae et in otio 
deservire possumus; immo vero nescio an in otio melius. 


*) Senec. de Otio Sap. 51. 


Ovuvanorr. 


Cd 


ESSAI 


SUR 


LES MYSTÈRES D’ÉLEUSIS. 


SECTION I. 


L'érune de l'antiquité n'offre rien de plus intéressant ni de 
plus obscur que les mystères en usage chez les peuples an- 
ciens. Ce sujet a, depuis longtemps, exercé la sagacité de 
beaucoup de critiques et de savants distingués. Il est en effet 
évident que la connaissance approfondie, non des cérémo- 
nies, mais de la source et de l'esprit des mystères, considé- 
rés comme le vrai dépôt des idées religieuses des anciens, 
Jetterait un jour tout nouveau sur l'antiquité. Depuis Meur- 
sius jusqu'à MM. de Sainte-Croix et Meiners, un grand 
nombre de gens de lettres ont considéré la question sous 
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différents aspects. Les uns se sont attachés à déterminer 
l'origine et la destination des mystères; les autres, à fixer 
l'époque de leur introduction en Grèce, et à rassembler tous 
les témoignages des anciens sur les cérémonies qui s'y pra- 
tiquaient. En un mot, de savantes recherches ont eu déjà 
lieu: tout ce qui pouvait éclaircir la question, soit dans les 
écrits de l'antiquité, soit dans les monuments de l'art, a été 
compulsé et comparé avec beaucoup d'attention. Il semble 
pourtant que la plus importante de toutes ces recherches, 
celle des rapports religieux et philosophiques qui existaient 
entre les mystères et le polythéisme, n'a pas encore été faite 
avec tout le soin dont elle est susceptible. Quelques écri- 
vains l'ont entièrement néglisée; plusieurs ne l'ont traitée 
qu'accessoirement. Beaucoup d'entre eux n'ont vu dans ces 
mystères que des cérémonies destinées à tromper le vul- 
gaire: d'autres les ont transformés en écoles de philosophie; 
Pluche, en un cours d'hygiène (‘): Larcher a cru qu'on y 
préchoit l'athéisme (°). 

Pour embrasser, dans toute son étendue, cette question 
qui tend à faire connaître tous les éléments du monde mo- 
ral chez les anciens, il faudrait une foule de matériaux 
qui nous manquent et que nous ne posséderons jamais. 
Loin donc de nous flatter de l'avoir éclaircie, nous ne con- 
sidérons les idées renfermées dans cet Essai, que comme de 
simples conjectures, occasionnées plutôt par le désir de nous 
instruire nous-mêmes, que par la présomption d'instruire les 
autres. 


+ 


(1) Histoire du ciel, tom. I, p. 371. 
(*) Hérodote, trad. de Larcher, I. VII, 6 65. (Mais, dans sa 
seconde édition, M. Larcher déclare que la lecture de l'ouvrage 


de M. de Sainte-Croix lui a fait abandonner cette opinion. Voyez 
tom. V, p. 486). 
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Avant d'aller plus loin, il est nécessaire de déterminer 
l'idée que l'on se forme des mystères en général. On a com- 
pris sous ce nom une foule d'institutions religieuses, très- 
différentes entre elles, et qui n'ont point eu une origine 
commune. On a mis ainsi au nombre des mystères les céré- 
monies des Dactyles, des Gurètes, des Corybantes, des Tel- 
chines, etc., et les initiations plus modernes de Mithras et 
d'Isis; une étude sérieuse de cette branche de l'antiquité 
semble prouver cependant qu'il n'y avait guère de rapports 
entre ces sectes religieuses, et les mystères de Gérès, célé- 
brés à Éleusis. On n'a pas même déterminé encore l'analo- 
ge qui subsistait entre les mystères des dieux Cabires à Sa- 
mothrace, et ceux d'Éleusis (1). 

Dans tout l'ensemble des institutions auxquelles on a 
donné le nom de mystères, ceux d' Éleusis tiennent le pre- 
mier rang. Également imposants par leur origine et leurs 
résultats, seuls ils se trouvaient en relation avec la source 
primitive des idées religieuses ; seuls ils formaient la mysti- 
cité du polythéisme. Jamais les anciens n'ont entendu autre 
chose, sous le nom de mystères, que les Éleusinies. Le 
reste, à peu d'exceptions près, n'était, dans l'origine, que 
les pratiques mystérieuses de jongleurs barbares, dont la 
mission se bornait à s'emparer de la crédulité d'un peuple, 
alors à demi sauvage; et, plus tard, de charlatans adroits 
qui, à l'aide de cérémonies obscures et étrangères, crurent 
pouvoir empêcher la chute d'une religion qui croulait de 
toutes parts. 

Parmi tout ce que l'on a coutume d'embrasser sous le 
nom de mystères, se trouvent aussi ceux de Bacchus, très- 
intéressants à développer, mais qui ne répandent que peu 
de jour sur la question qui nous occupe. Les mystères Bac- 
chiques ou Orphiques portent un caractère entièrement op- 
posé à celui des Éleusinies; car on peut dire qu'il y avait, 
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entre le culte de Bacchus et celui de Cérès, la différence 
qui existe entre la force effrénée de la vie sauvage et la 
civilisation régulière de la vie policée (2). Mais ce qui dis- 
tingue surtout les mystères de Cérès de tous les autres, 
c'est d'avoir été les dépositaires de quelques traditions con- 
temporaines du monde. D'ailleurs, en découvrant un point 
de médiation entre l’homme et la divinité, les Éleusinies 
avaient seules atteint le but de toutes les grandes associa- 
tions religieuses. Toute la Grèce courait se faire initier; et 
Platon, qui avait pénétré dans le secret du sanctuaire, n'en 
parlait qu'avec admiration. On apprenait à connaître la na- 
ture dans les grands mystères, dit S. Clément d'Alexan- 
drie (‘). Si l'on pouvait soulever le voile qui couvre les 
mystères d'Éleusis, on aurait la clef des mystères de l'Egypte 
et de l'Orient; et ce fil, une fois trouvé, conduirait jus- 
qu'aux derniers moments du polythéisme. 

L'époque de la fondation et le nom du fondateur des 
mystères d' Éleusis sont également inconnus. Tertullien nomme 
Musée (*); S. Épiphane, Cadmus et Inachus (*): Clément 
d'Alexandrie rapporte que l'on attribuait aussi la fonda- 
tion des mystères à un Égyptien nommé Mélampe |‘). Quel- 
ques-uns, comme le scholiaste de Sophocle (*), disent qu'un 
certain Eumolpe fut le fondateur et le premier hiérophante 
des mystères. D'autres enfin assurent que ce fut Orphée qui 
porta les mystères d'Égypte en Grèce. Cependant les écri- 
vains les plus dignes de foi attribuent à Cérès elle-même la 
fondation des mystères d’ Éleusis (3). 


(*) Stromat. V, cap. 11. p. 689. 

(?) Apologet. cap. 21. 

(5) dv. Haer. 1. &. 9, tom. I, ed. Petav. 
(*) Coh. ad Gentes, pag. 12. 

(*) 44 Oed. Col. v. 11608. 


Nous ne rapporterons pas les différentes fables que l'on 
débitait sur la manière dont Cérès établit ces mystères. En 
attribuer la fondation à la déesse, à la terre, c'était en re- 
culer l'époque au-delà des bornes de Fhistoire, et convenir 
de l'impossibilité de la déterminer. 

Une incertitude plus grande encore règne sur l'année 
de la fondation: on trouve, dans les auteurs qui ont traité 
ce sujet, différentes opinions à cet égard, toutcs également 
dénuées de preuves et de vraisemblance. Meiners et Du- 
puis ont déjà démontré que cette recherche est aussi frivole 
qu'elle est inutile (+). 

Ce qui vient encore à l'appui de cette assertion, c'est 
que, les petits mystères ayant indubitablement précédé les 
grands, V'époque de leur véritable développement dut être 
celle de l'organisation des républiques grecques. Il nous est 
donc infmiment plus intéressant d'étudier les mystères à leur 
maturité, que dans leur enfance (‘). Quelque reculée, d'ail- 
leurs, que soit l'époque de leur transmigration d'Égypte, 
quelque symbolique que soit le nom de Cérès, les mystères 
ont dû être antérieurs à l'époque qu'on leur assigne, si l'on 
consent à placer le germe des mystères dans les fêtes et les 
pratiques populaires des premiers habitants de la Grèce, ve- 
nues comme eux de l'Orient (*)}. La religion des Grecs ne 
s'est formée que par des acquisitions successives; une grande 
partie du culte et des cérémonies leur avait été transmise 
par les Égyptiens (*) Les mystères de Cérès, suivant Lac- 
tance (‘), sont presque semblables à ceux d'Isis; la Cérès 
attique est là mème divinité que l'Isis égyptienne (°), et 


(*) Meiners, verm phil. Schrift. II, p. 258. 

(?) Meiners, verm. phil. Schrift. UT, p. 258 — 251. 
(5) Herodot. 1 Il, cap. #9. 

(*) Lactant. de falsa relig. p. 119, 6 21. 

(5) Herodot. L. IT, cap. 59. 
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cette dernière était la seule en Égypte qui, du temps d'Hé- 
rodote, eût eu des mystères. C'est donc de ces mystères 
d'Isis que l'on doit déduire en partie ceux de Cérès (*). Mais 
ce dépôt d'idées ne peut se développer que lentement; il 
ne prit que tard les formes mystiques qui annoncent tou- 
jours une certaine maturité de la pensée. On voit clairement 
en cela la marche ordinaire de l'esprit humain qui part de 
l'idée de l'infini, et parcourt un espace immense avant de 
se retrouver devant cette même idée qui semble embrasser 
les deux extrémités de sa carrière. | 

Cette considération peut servir aussi à jeter quelque 
chrté sur une difficulté bien plus considérable, et qui se 
présente dès Je premier abord. 

Les poèmes d'Homère sont, sans contredit, les plus an- 
ciens documents de l'histoire de la Grèce (5). Nulle part il 
n'y nomme les mystères; bien plus, il ne se trouve dans 
Homère aucune trace d'idées mystiques (6). Il ne s'élève 
même jamais à cette notion abstraite de la destinée qui fut 
l'âme de la tragédie grecque. Sa théologie est antérieure à 
toutes Les combinaisons métaphysiques. Tout porte dans Ho- 
mère le vrai caractère de la poésie primitive, livrée encore 
à l'harmonie musicale des mots et au charme des premières 
impressions. Jamais on noffrit à l'esprit humain un tableau 
plus enchanteur de sa jeunesse. Partout, dans la simplicité 
des idées homériques, ont sent le germe de la force qui 
sommeille, comme on devine, dans la grâce de l'enfance, les 
proportions vigoureuses de l'homme fait. 

Ces qualités qui, de tout temps, ont fait d'Homère les 
délices des peuples éclairés, présentent une difficulté histo- 
rique presque insoluble pour l'historien des mystères an- 


(*) Meiners, Comment. Soc. reg. Gôtting. tom. XVI, p: 234 
et seuq- 


ciens. On a vu l'incertitude qui règne au sujet de ceux 
d'Éleusis: les témoignages les plus authentiques s'accordent 
toutefois à reculer l'époque de leur fondation jusque dans 
les siècles fabuleux; et cependant Homère, le premicr his- 
torien des Grecs, non seulement n'en fait pas mention, mais 
porte encore l'empreinte dun ordre d'idées entièrement op- 
posé. On chercherait en vain à persuader que le goût ait 
_ été alors déjà assez délicat, et les règles poétiques assez dé- 
terminées, pour que le poète eût éloigné à dessein de l'épo- 
pée toute idée ou toute allusion métaphysique: cette consi- 
dération est d'autant plus frivole, qu'une ligne de démarca- 
tion tracée autout de l'épopée -n'est ni dans le génie d’Ho- 
mère, ni dans celui de son siècle. Quelle qu'ait été l'idée 
attachée alors à l'épopée, Homère ne s'astreint pas servile- 
ment aux bornes d'un genre. Îl embrasse son siècle et la 
nature; ct, supposé qu'une peinture des mystères anciens ne 
fût point entrée dans son sujet, on ne manquerait pas d'y 
retrouver au moins la trace de quelques idées métaphysiques, 
si elles avaient eu cours de son temps. 

Un témoignage d'un grand poids, et qui prouve égale- 
ment que Îles mystères de la Grèce, quels qu'aient été leurs 
fondateurs et l'époque de leur établissement, sont véritable- 
ment postérieurs au siècle d'Homère, c'est celui d'Hérodote, 
qui dit qu Homère et Hésiodé ont les premiers donné aux 
Grecs leurs théogonies, et que les premiers ils ont déter- 
miné les noms, le culte et les images des dieux ('). Il ne 
faut pas prendre à la lettre cette assertion. Il est clair que 
la manière dont Homère fait agir les dieux, présuppose un 
système déjà connu et lié. Mais Homère et Hésiode ont ré- 
gularisé ce système; ils ont réuni un grand nombre de tra- 
ditions éparses, de mythes isolés, et, sous ce rapport, ils ont 


(*) Herodot. 1. L, c. 53. 
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exercé une partie des fonctions que leur attribue Hérodote. 
L'autorité de ce fameux passage a déjà été vivement contes- 
tée. Elle a été surtout attaquée par les écrivains qui ont 
voulu démontrer l'existence d'Orphée, et en faire le fonda- 
teur des mystères. Il n'est pas douteux qu' Orphée n'ait 
exercé une grande influence sur les idées religieuses des Grecs; 
et ce fait n'en serait pas moins vrai, quand on se rangcrait 
même de l'avis d'Aristote, qui, au rapport de Cicéron (:), 
a soutenu que jamais Orphée n'a existé; car, si le nom 
d'Orphée n'est que la dénomination collective de tous les 
fondateurs ou réformateurs des mystères, les actions qu'on 
lui attribue, telles que la fondation des mystères de Samo- 
thrace ou de ceux de Bacchus (*), n'en sont pas moins des 
faits réels et historiques. Orphée était déjà fort peu connu 
dans l'antiquité. Les plus habiles critiques se sont déclarés 
contre les fragments transmis sous son nom (7): mais les 
mystères de Samothrace qu'on lui attribue, avaient une grande 
conformité avec quelques cérémonies égyptiennes; et cette 
conformité sert à corroborer l'opinion généralement répan- 
due d'un voyage d'Orphée en Égypte. Dès la plus haute 
antiquité, Îles Égyptiens exerçaient à peu près le monopole 
des idées orientales. Pour accorder donc la transmigration 
des mystères de l'Égypte et le silence d'Homère et d’Hé- 
siode (8), on est obligé de placer l'époque du développement 
des rites apportés de l'Orient, après le siècle d'Homire, ou 
du moins après la guerre de Troie; car cc ne fut qu'après 
cette guerre et du sein des dissensions civiles, que la Grèce 
commença à sorganiser en gouvernements réguliers. L'’age 
héroïque offre encore cette incertitude politique que la na- 
ture place entre la vie nomade et la division rigoureuse 


(1) De Nat. Deor. I, cap. 38. 
(5) Diod. L. I, cap. 96. A pollod. I, cap. 38 
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des castes; incertitude qui déploie la dignité et l'énergie de 
l'homme, mais qui ne lui inspire pas le besoin de rentrer 
au-dedans de lui-même. 

L'époque du véritable accroissement des mystères paraît 
donc être le moment où furent fondées les principales ré- 
publiques de la Grèce. L'ère républicaine avait succédé à 
l'âge héroïque, en même temps que la poésie lyrique et dra- 
matique avait remplacé l'épopée; et comme, chez les anciens, 
tous Îles éléments de l'existence morale et physique des peu- 
ples avaient entre eux une connexion intime, Hésiode peut 
être considéré comme moyen terme entre ces deux grandes 
époques. Les notions religieuses avaient déjà pris une marche 
plus analogue au maintien de la société; et comme il est 
impossible de croire que la poésie grecque se fût élevée 
sans gradation jusqu'à la perfection d'Homère, de mème ÿ 
ne sera guère aisé de prouver que les mystères aient acquis 
toute leur extension d'une manière spontanée et arbitraire, 
dans un siècle où rien n'en indique le besoin. Des institu- 
tions transplantées ne peuvent prospérer qu'après s'être de- 
puis longtemps identifiées avec le sol qui les a reçues; et 
avant de nous en rapporter au chronologiste qui prétend 
déterminer l'époque d'un grand événement dans l'antiquité, 
consultons le philosophe qui calcule si cet événement est 
en rapport avec ces immuables lois de la nature, que les 
hommes ne peuvent ni modifier ni détruire. 


SECTION IL. 


ËL est très-vraisemblable que, de tous les pays de l'Europe, 
la Grèce fut peuplée la première par des colonies asiatiques. 
Tout l'ensemble de son histoire prouve qu'elle fut, à diffé- 
rentes époques, habitée par trois différentes races. Les pre- 
. miers colons, ne formant pas un corps de nation, ne sont 
point désignés sous un nom générique; la seconde colonie 
fut pélasgique. Moins étrangers à la civilisation, les Pélasges 
paraissent avoir eu quelque affinité avec Îles Thraces d'Eu- 
rope et les Phrygiens d'Asie. Cependant la tradition de Do- 
done portait qu'ils avaient longtemps sacrifié aux dieux, 
sans connaître leurs noms (‘). Le déluge de Deucalion, ar- 
rivé environ l'an 1514 avant J.-C, produisit un grand 
changement. Un nouveau peuple parut. Sortis de l’Asie, les 
Hellènes se répandirent en Grèce, chassèrent Îles Pélasges ou 
s'allièrent avec eux, et donnèrent leur nom au pays qu'ils 
civilisèrent (*)}. Environ soixante ans après le déluge de 


(t) Herodot, 1 IT. cap. 58. 
(3) Mém. de l'Acad. des Inscript. tom. XXII, p. 115 et suiv. 
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Deucalion, le Phénicien Cadmus s'établit à Thèbes, et l'Égyp- 
tien Danaüs, à Argos. 

Tel est le précis des faits, moitié fabuleux, moitié histo- 
riques, que l'on rassemble avec quelque peine dans les écrits 
des anciens, et qui ont donné lieu à une multitude de sy- 
stèmes différents. Ce qui reste hors de doute au milicu des 
contradictions et des hypothèses, c'est que la Grèce fut peu- 
plée par des colonics asiatiques , plus ou moins civilisées, ” 
et à différentes époques. 

Nous avons vu que l'on attribuuit la fondation des my- 
stères d'Eleusis, soit à la déesse elle-même, soit à des co- 
lons étrangers, et que les prêtres égyptiens revendiquaient 
l'honneur d’avoir transmis aux Grecs les premiers éléments 
du polythéisme, (Ces faits seraient assez positifs, et prouve- 
raient, même sans la conformité des idées, que les mystères, 
transplantés en Grèce et s'y unissant avec un certain nombre 
de notions locales. n'ont jamais démenti leur origine rap- 
prochée du berceau des idées morales et religieuses de 
l'univers. e 

Tous ces faits isolés, tous ces témoignages épars, se rat- 
tachent au principe fécond qui place dans l'Orient le foyer 
des lumières, et le centre de toute la civilisation du globe. 
Il ne nous est pas donné d'en suivre sans interruption la 
marche, depuis les premières révélations de la divinité, 
jusqu'aux plus mystérieux égarements de Îa raison humaine; 
mais il n'est pas ünpossible de déterminer, par l'analogie 
des idées bicn plus que par celle des mots, quelques époques 
principales, laissant ensuite à la réflexion à remplir les in- 
tervalles L'histoire des idées philosophiques doit toujours 
sc lier à celle des idées religieuses; car la philosophie, livrée 
à elle-même, ne pourrait éclairer que la moitié de l'histoire 
de l'esprit humain. 

Les mystères anciens, en relation avec des vérités d'un 
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ordre supérieur, portent ainsi plusieurs caractères lumineux 
que nous tächons d'exposer. On commence à croire assez 
généralement que des questions aussi importantes méritent 
d’être traitées avec un soin particulier. Les recherches phi- 
lologiques ne sauraient suffire: il faut joindre la critique 
des idées à la critique des mots, et marcher à la lueur de 
quelques découvertes importantes. 

Une hypothèse assez communément adoptée par les écri- 
vains du dix-huitième siècle, est celle qui fait de l'Égypte la mère 
de toutes les religions, et la source de toutes les connaissances 
humaines. Cette opinion n'est pas nouvelle. Les Égyptiens 
eux-mêmes furent les premiers à l'établir(‘). Sans citer tous 
.ses nombreux partisans parmi les écrivains modernes, qu'il 
nous suffise d'en nommer deux entre les derniers historiens des 
mystères, MM. de Sainte-Croix et Dupuis. Quelques-uns 
même, comme Kaempfer, Huet, La Croze, Brucker, 
sont allés jusqu'à penser que l'fnde était une colonie égyp- 
tienne. Si ce système ne contrariait pas nos traditions reli- 
gicuses, il contredirait encoge Îes notions les plus authen- 
tiques de l’histoire et de la philosophie (1). Sous un grand 
nombre de rapports, l'Égypte présente sans doute un spec- 
tacle unique dans les annales du monde: mais rien ne porte 
en Égypte le caractère d'un pays central; ni sa position 
géographique, ni le naturel de ses habitants, ni ses destinées 
politiques, ni la marche de son gouvernement, rien ne sem- 
blait l'appeler à devenir le foyer de la culture humaine 
Quelques applications locales, quelques symboles nationaux, 
ne sauraient prouver que la rcligion des Égyptiens n'ait pas 


(") Diod. I, cap. 29. Le même auteur dit dans u1 autre endroit 
PHAOTEUNÈTEQOY n Te aÂnPwOTEQOY, Op YE LOL pet, en par- 
lant des Égyptiens (I, p. 17). 
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été d'origine asiatique; tandis que tout le plan de cette 
théocratie sert à nous montrer les prêtres comme une co- 
lonie étrangère, jalouse de conserver le dépôt qu'elle avait 
apporté, habile à découvrir tous les moyens propres à fas- 
ciner l'oeil et à courber le front du vulgaire (2). Lorsque 
la multitude des symboles absorbe les idées fondamentales, 
lorsqu'une langue impénétrable éternise les ténèbres qui 
couvrent le système religieux, le fil de l'allégorie se rompt 
dans les mains des théocrates, l'incertitude augmente, le joug 
s'appesantit, et l'on s'égaré dans un labyrinthe de pratiques 
extérieures, dont on a depuis longtemps perdu la clef. 

Mais si l'Égypte n'a rien inventé, elle a tout conservé; 
la sévérité même de son gouvernement et sa haute anti- 
quilé étaient singulièrement propres à ce but. L' Égypte peut 
être, à juste titre, considérée comme le vrai lien qui unis- 
sait l'Asie à l'Europe. L'Égypte a transmis aux Grecs les 
traditions orientales, après les avoir altérées. Dans les idées 
religieuses de la Grèce, tout ce qui diffère de la théologie 
égyptienne, sært précisément à caractériser les deux peuples. 
Ces traditions, d'une physionomie sombre et lugubre en 
Égypte, s’adaptèrent au riant climat et à la belle imagina- 
tion des Grecs. 

Si l'on connaissait mieux l'anci icnne Égypte, si l'on pos- 
sédait des notions plus exactes sur son culte religieux comme 
sur ses traditions historiques, on suivrait sans peine l'his- 
toire des mystères. Malheureusement, une obscurité profonde 
couvre encore la langue, l'histoire et les monuments de 
l'Égypte. Quelques tentatives heureuses, surtout les grandes 
entreprises du gouvernement français, font espérer, il est 
vrai, de nouvelles lumières. Les travaux des Anglais au 
Bengale déterminent déjà, d'une manière fort authentique, 
plusieurs faits relatifs à l'union et aux rapports qui exis- 
taicnt cntre l'Inde ancienne et l'Égypte. Ge que nous 
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connaissons de leurs traditions mythologiques, historiques et 
géographiques, atteste une conformité trop évidente, pour 
n'être pas adoptée avec sécurité (3). 

Les anciens, qui croyaient les Indiens Autochthones ('), 
ont pensé, au rapport de Philostrate et de Lucien (*), que 
les Égyptiens avaient emprunté leur civilisation aux Indiens. 
uJe sais, dit Pausanias (*), que Îles Chaldéens et les Mages 
udes Indiens sont les premiers qui aient dit que l’âme de 
«l’homme est immortelle; les Grecs l'ont appris d'eux, et 
«surtout Platon, fils d'Ariston.n Ces notions sur l'Inde se 
conservèrent longtemps. S. Clément d'Alexandrie et S. Jé- 
rôme (*) font mention de Boudha. Il est constant que le 
panthéisme oriental, qui faisait de l'univers une émanation 
du premier Être, avait pénétré dans l'Égypte et en Grèce. 
Les philosophes indiens expliquaient ce système par l'image 
d'une araignée qui tire de son sein le fil dont elle forme 
sa toile, siége au milieu de son ouvrage, lui communique 
le mouvement, et retire à elle, quand il lui plait, le tissu 
qu'elle avait fait sortir de son corps (*). Ils comparaient le 
monde à un oeuf. Les Egyptiens et les Grecs adoptèrent 
ce symbole. Sans entrer davantage dans tout ce détail qui 
nous écarterait trop de notre sujet, nous ajouterons que 
les découvertes nouvelles s'accordent entièrement avec les 
témoignages des anciens. Il est démontré que l'Inde a connu 
le Misr et le Nil; que la trinité égyptienne, composée 
d'Osiris, de Horus et de Typhon, a une origine commune 
(*) Diod. IE, p. 87: xavra (£6vn) dowety Ürégyew aüréydova. Nonn. 

Des L XXXIV, v. 182: "Ird@r ynyeréoy juyiouro Tarquor 
(2) Philostr. Pit. Apoll. NL, cap. 6; VE, cap. 6. Lucian. Fugit. 
(5) Messen. cap. 32. 

(*) Stromat. 1, p. 305; Hieron. #av. Jov. 1. 
(‘) Mém. de l Acad des Inscript. tom. XXXI, p. 234. 


— 93 — 


avec la trinité indienne, composée de Brahma, de Vischnou 
et de Mahadéva (k); que le culte du phallus en Égypte, 
fidèlement imité du lingam des Indiens, a été porté en Grèce 
par Mélampe (‘); enfin, que la division des castes et l'héré- 
dité du sacerdoce n'étaient pas d'invention égyptienne, 
comme le prétend Dupuis. Il n'est pas probable non plus 
que le fabuleux Sésostris ait porté en Asie la religion des 
Égyptiens (?), ni que la persécution de Cambyse ait forcé 
les prêtres égyptiens à civilisér l'Inde (*). Mais l'Égypte 
servit d'intermédiaire centre l'Asie et Ia Grèce, et fut le 
principal canal du commerce intellectuel qui, dès la plus 
haute antiquité, avait lieu entre ces deux régions. 

Cependant, de toutes les découvertes nouvelles qui con- 
statent la grande influence de l'Orient, la plus importante, 
celle qui a le plus de rapport à l'objet de cet Essai, est 
consignée dans le cinquième volume des mémoires de la 
Société Asiatique: «Lorsque la célébration des mystères à 
uÉleusis était terminée, on levait l’assemblée, en disant Koy£ 
«ôu na£ (Konx om pax). Ces paroles mystérieuses, regardées 
«jusqu'à présent comme inexplicables, sont samscrites (5). 
uLes Brahmines s'en servent encore à la fin de plusieurs 
ucérémonies religieuses. Dans la langue des dieux (car c'est 
«ainsi que les Indiens nomment la langue de leurs livres 
usacrés), on exprime ces mots par Kanska, Om, Pakscha.n 

“uKanska signifie le sujet de nos voeux les plus ardents. » 

“Om est ce fameux monosyllabe que les Indiens em- 
uploient au commencement et à la fin de leurs prières et 
ude toutes leurs cérémonies.» 


(*) Herodot. I, 89. 

(3) Recherches sur les Mystères du paganisme, pag. 8; Hérodote, 
trad. de Larcher, tom. IL, p. 401, note 389, prem. édiz. 

(5) Kaempfer, Histoire du Japon, |. I, chap. 2, pag. 33. 
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«Pakscha correspond parfaitement au vieux mot latin, 
uvëx, vices. 11 signifie changement, tour, file, rangée, travail 
«périodique, devoir, vicissitudes de la fortune. On le pro- 
unonce en versant de l'eau en l'honncur des dieux et des 
«Pitris (mânes). » 


«Nous trouvons dans Hésychius, {) que ces mots se pro- 
«nonçaient tout haut en Grèce à la conclusion de toutes 
«les cérémonies importantes, soit religieuses, soit civiles; 2) 
uque, lorsque les juges, après. avoir entendu unc affaire, 
udonnaient leurs voix , en jetant des caïlloux de différentes 
«ucoulcurs dans une hoîte, le bruit du caillou qui tombait 
us’appeloit de l'un de ces trois noms, où même de tous Îles 
«trois; probablement, du mot Pakscha, parce que le juge 
«avait opiné à son tour. 


uLorsque des avocats devaient parler devant un tribu- 
unal, on leur accordait deux ou trois heures, suivant le 
«contenu de l'affaire. Pour cet effet, on avait arrangé une 
uclepsydre, qui, après l'heure écoulée, faisait un certain 
«bruit, auquel on donnait le nom de Pakscha: ce mot se 
uprononçoit Vañhs, et en langue vulgaire Pakt; de là le 
uvieux mot Latin vix.» 


Cette belle découverte de Wilford non seulement fixe la 
véritable origine des mystères, mais nous fait voir encore 
les intimes et nombreux rapports qui avaient entretenu l’in- 
fluence des idées orientales sur la civilisation de l'antiquité. 
Il n'est pas nécessaire de déduire ici tous les résultats de 
l'expli:ation donnée par Wilford. Tout homme impartial 
verra dans l'Orient le berceau des traditions religieuses et 
des disciplines philosophiques. Nous sommes loin de possé- 
der tous les matériaux que nous pourrions espérer d'ac- 
quérir: mais quelle clarté n'ont pas répandue déjà les re- 
cherches faites depuis une vingtaine d'années! et qui ne for- 
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mera pas le voeu que l'attention de l'Europe entière se 
porte sur cette littérature asiatique, source de toutes nos 
connaissances ? 

Il résulte de tout ce que nous avons expos, que les 
mystères religieux de la Grèce étaient d'origine étrangère; 
que l'Égypte ne Îles a point vus naître, et qu'enfin uous 
possédons un fait lumineux et singulier qui nous découvre 
lkur véritable patrie (6). 


SECTION II. 


L'érar naturel de l'homme n'est ni l'état sauvage, ni l'état 
de corruption; c'est un état simple, meilleur, plus rappro- 
ché de la divinité: l'homme sauvage et l’homme corrompu 
en sont également éloignés. Monuments irrécusables, tous 
deux ils attestent cette chute de l’homme qui contient, elle 
seule, la clef de toute son histoire. De là cette marche rétro- 
grade du monde moral, en opposition avec la force tou- 
jours ascendante de l'esprit humain; de là l'ordre actuel 
dans lequel la sagesse des hommes n'est qu'une intuition, 
un souvenir du passé, et où la vertu elle-méme n'est qu'un 
retour vers Dieu. | 

Cette grande vérité de la chute de l’homme semble avoir 
été entrevue par toutes les religions. Elle se retrouve dans 
toutes les théologies du globe, et sert de hase à la philoso- 
phie ancienne. Dans les traditions mythologiques, on l'aper- 
çcoit tantôt comme idée principale, tantôt comme notion ac- 
cessoire: souvent elle y paraît sous des symboles de combat, 
de deuil; tantôt sous l'image d'un dieu tué (1): quelquefois 


/ 
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elle est spiritualisée; et la philosophie proclame alors la de- 
génération de l'âme, et la nécessité de son retour gradué à 
la place qu'elle a occupée (‘). 

* Toutes les vérités morales du premier ordre qui se lient 
à celle de la chute de l'homme, ces premières vérités im- 
médiatement transmises ou développées par la divinité, ne 
pouvaient manquer de survivre aux plus grands égarements 
de l'esprit humain (*). La dispersion des peuples, l'abus de 
l'allégorie, la personnification des attributs de Dieu, celle des 
pouvoirs de la nature, la confusion des idées sur les sub- 
stances incorporelles, tous ces principes réunis, en produi- 
sant par degrés le polythéisme, ne purent empêcher que 
quelques débris des vérités primordiales ne se conscrvassent 
dans l'Orient; et ces débris, par une direction merveilleuse, 
se répandirent au loin, traversèrent l'Égypte, et, plus ou 
moins altérés, devinrent, au centre du monde ancien, la 
doctrine mystérieuse des Aporrhètes, et l'objet des grands 
mystères d'Éleusis. 

Des faits si simples, appuyés sur des traditions historiques, 
des résultats si satisfaisants qui se lient à nos traditions sa- 
crées, ne devraient pas trouver de contradicteurs. De toutes 
les hypothèses sur l'origine de la civilisation, la plus solide 
est, sans contredit, celle qui établit un centre commun, un 
foyer de lumières. Découvrir la solution d'un grand pro- 
blème de l'histoire et de la philosophie, sans blesser ni l'une 
ni l'autre, est le plus grand triomphe d'une critique judi- 
cieuse (2). 

L'union de la philosophie et de la critique est surtout 
nécessaire dans le vaste champ de l'antiquité; c'est là que 


(*) Plat. ën Phaed. in Cratyl.;: Macrob. Somn. Scip. I, 9; Clem. 
Strom. INT, p. #33. 
(?) Mém. de l' Acad. des Inscr. t. XXXV, p. 171 — 188. 
7 
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la conjecture la plus ingénieuse est rarement complète; c'est 
là qu'en adoptant l'hypothèse qui présente le moins de con- 
tradictions, on voit encore à chaque instant qu'il ne faut pas 
espérer d'enchainer toutes les difficultés à une seule expli- 
cation, ni de tout ramencr à un seul système (3). Dans 
l'étude des religions antiques, contentons-nous de saisir les 
traits principaux: ceux-là en constituent le caractère; Îles 
autres ont été ajoutés successivement, et souvent au hasard. 

Guidés par ce prineipe, nous ne hasarderons aucune 
conjecture ultérieure sur la transmigration des idées primi- 
tives et fondamentales, Nous avons signalé leur naissance 
dans l'Orient, et leur séjour en Égypte: nous les verrons 
maintenant établies en Grèce. 

Les mystères d'Éleusis se partageaient, comme la philo- 
sophie des anciens, en deux parts, l’une éso#rique, l'autre 
exotérique; ces deux parts étaient Îles grands et les petits 
mystères. On s'accorde assez à regarder ceux-ci comme les 
plus anciens, et cette progression est dans la nature des 
choses. M. de Sainte-Croix, appuyé de Meursius, suppose 
que les petits mystères étaient des cérémonies préparatoi- 
res (‘). Il est plus vraisemblable cependant que les grands 
et les petits mystères étaient absolument séparés. Sans doute, 
celui qui se trouvait initié dans Jes grands, savait le con- 
tenu des petits mystères; mais rien ne prouve que tout 
Myste pt devenir Epopte, c'est-à-dire que les adeptes des 
petits mystères eussent par-là le droit de prétendre aux 
grands. Tout Grec, sans distinction d'âge ou d'origine, pou- 
vait être admis aux petits mystères: les Barhares obtinrent 
par la suite cet avantage. Si la participation aux grands 
mystères avait été aussi facile, auraient-ils pu exercer la 
même influence, et n ‘auraient-ils jamais été divulgués (4)? 


(*) Recherches sur les mystères du paganisme p. 182 et suiv. 
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Cette double doctrine qui élevait un mur de séparation 
entre les philosophes ét le peuple, est un trait distinctif de 
l'antiquité: il est inhérent à toutes ses institutions, à tous 
ses systèmes, à toute sa civilisation. Le Christianisme, en 
détruisant la double doctrine, devint une grande époque, 
même dans l'histoire de la philosophie. 

La division des mystères en grands et en petits tenait 
à la nature même de l'institution. Les grands mystères 
étaient réservés à un petit nombre d'initiés, parce qu'ils 
contenaient des révélations qui auraient porté un coup mor- 
tel à la religion de l'état; les petits mystères étaient à la 
portée de tous les hommes, 

Tous ces motifs réunis nous font penser que les petits 
mystères contgnaicnt des représentations symboliques de 
l'histoire de Cérès et de Proscrpine, sans cependant rien 
enseigner qui füt précisément contraire au polythéisme. La 
doctrine d'un état futur dans lequel les criminels seraient 
punis et les gens de bien récompensés, ne sortait pas des 
bornes de la religion dominante. On pouvait même apprendre 
aux initiés que quelques-uns de leurs dieux avaient -été des 
hommes auxquels leurs grandes actions avaient mérité l'apo- 
théose ('), sans attaquer le polythéisme, qui, n'ayant jamais 
formé un corps de doctrine, offrait sous ce rapport la plus 
grande latitude (5). Il est probable que les petits mystères 
ne formaient qu'une espèce de polythéisme raisonnable. Les 
grands seuls, les releraé, étaient cn possession de plusieurs 
vérités sublimes, et de quelques monuments traditionnels du 
premier ordre. Il n'est pas possible de saisir tout l'ensemble 
de cette doctrine mystérieuse: les anciens ne nous ont 
transmis que quelques fragments imparfaits, des indications 
peu claires, des allusions détournées.. Les découvertes des 


(*) Cie. Tusc. |. I. cap. 12. Voyez. Section V. 
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modernes se réduisent à un grand nombre d'hypothèses ct 
à très peu de faits. 

Nous ne rappellcrons pas ici tout ce qui concerne la 
structure du temple d'Éleusis qui, au rapport de Strabon (*), 
pouvait contenir vingt à trente mille hommes (6), ni l’ordre 
des cérémonies, et les diverses fonctions des mystagogues, 
soit dans les grands, soit dans les petits mystères. L'anti- 
quité ne nous a laissé que très peu d'éclaircissements là- 
dessus, et ils ont déjà été suffisamment compulsés par plu- 
sieurs gens de lettres estimables. On trouve dans leurs ou- 
vrages tout ce qu'il est possible de recueillir sur l'hiéro- 
phante (Zeçogayrm), le porte-flambeau (4edoëyoc), le hé- 
raut sacré (‘Zepoxrnov£), le desservant de l'autel (O ëxè Bwud), 
et sur les autres personnes d'un rang inférieur employées 
dans le temple, sur leurs costumes et leurs fonctions, sur 
les jours destinés aux processions, etc. Plusieurs de ces no- 
tions sont obscures, d'autres contradictoires; et si elles sont 
utiles pour donner une idée des solennités extérieures, elles 
ne répandent aucune lumière sur les mystères cachés dans 
le sanctuaire. 

Nous le répétons: il ne faut pas se dissimuler l’impossi- 
bilité de déterminer d'une manière positive les notions que 
recevaient les époptes; mais le rapport que nous avons 
reconnu entre ces initiations et la source véritable de tou- 
tes nos lumières, suffit pour croire que non seulement ils 
y acquéraient de justes notions sur la divinité, sur les rela- 
tions de l’homme avec elle, sur la dignité primitive de la 
nature humaine, sur sa chute, sur l'immortalité de l'âme, 
sur les moyens de son retour vers Dieu, enfin sur un autre 
ordre de choses après la mort, mais encore qu'on leur dé- 
couvrait des {traditions orales, et mème des traditions écrites, 


(!) Lib. IX. p. 272, ed. Casaub. 1587. 
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restes précieux du grand naufrage de l'humanité. Nous sa- 
vons en effet que l'hiérophante communriquait aux époptes 
des livres sacrés qui ne pouvaient être lus que par les ini- 
tiés ("). Ge que Pausanias raconte des Phénéates prouve (°) 
qu'il y avait, dans le temple d'Éleusis, des écrits conservés 
entre deux pierres, nommées Petroma (Ilérçœua), et qu'on 
ne lisait que pendant la nuit. Peut être joignait-on à ces 
monuments historiques quelques notions sur Île système gé- 
néral de l'univers, quelques doctrines théurgiques, peut- 
être même des découvertes positives dans les sriences hu- 
maines. Le séjour des traditions orientales en Égypte aura 
pu les lier à ces grandes découvertes, à cette sagesse des 
Égyptiens, que l'Écriture elle-même atteste en plusieurs 
endroits. 

Il n'est pas probable, en effet, que l'on se suit borné, 
dans l'initiation supérieure, à démontrer l'unité de Dieu et 
l'immortalité de l'âme par des arguments philosophiques. 
Clément d'Alexandrie dit expréssement (*), en parlant des 
grands mystères: «lci finit tout enseignement; on voi la 
«nature et les choses.» D'ailleurs les notions morales étaient 
trop répandues pour méritcr seules aux mystères Îles mag- 
nifiques éloges des hommes les plus éclairés de l'antiquité; 
car, si l'on suppose que la révélation de ces vérités eùt été 
l'unique objet des mystères, n'auraient-ils pas cessé d'exister 
du moment où ces vérités furent enseignées publiquement ? 
Pindare, Platon, Gicéron, Épictète, en auraient-ils parlé 
avec tant d’admiration, si l'hiérophante s'était contenté de 
leur exposer de vive voix ses opinions, ou celles de son 


(*) Galen. reçpi tic roy axlov paguaxor Ovvaueus, |. VIE, énit. 

(?) Arcad. p. 249. (VIIL, 15. — C'est aussi l'opinion de Meursius, 
Éleus. cap. 10). 

(*) Strom. Y, cap. 2. 
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ordre, sur des vérités dont ils étaient eux-mêmes pénétrés? 
D'où l'hiérophante aurait-il tiré ces idées? Quelles sources 
avait-il à sa disposition, qui fussent demeurées inaccessibles 
à la philosophie? Concluons donc que l'on découvrait aux 
initiés non seulement Îles grandes vérités morales, mais aussi 
des traditions orales et écrites, qui remontaient au premier 
âge du monde. Ces débris, placés au milieu du polythéisme, 
formaient l'essence et la, doctrine secrète des mystères. 

Cette hypothèse non seulement concilie les contradictions 
apparentes du système religieux des anciens, mais encore 
s'accorde parfaitement avec nos \traditions sacrées (T). 

Il faut remarquer ici que les premiers Pères de l’église, 
qui fournissent des notions si intéressantes sur les mystères, 
en font tour-à-tour de grands éloges et des peintures fort 
odieuses. S. Clément d'Alexandrie, qui passait pour avoir 
été initié (*), tantôt suppose aux mystères le but le plus 
frivole et même le plus honteux (*), et les transforme en 
écoles d'athéisme (*); tantôt prétend que les vérités qu'on 
y enseignait, avaient été dérobées par les philosophes à Moïse 
et aux prophètes (*): car, selon lui, ce sont les philosophes 
qui ont établi les mystères (‘). Tertullien, qui en attribue 
l'invention au diable (*), Arnobe, Athénagore, S. Justin, en 
ont presque tous parlé de la même manière. Leurs éloges 
et leur blâme peuvent être également vrais, sans étre éga- 
lement désintéressés; car il faut distinguer les époques. Il 


(*) Euseb. Praeparat. evang. |. IL, cap. 2, pag. 61, xœytur pèy 
dd reloas Elo avi. 

(*) Coh. ad Gentes, p. 14 et seqq. 

(®) Jbid. p. 17. 

(*) Strom. V, p. 650. 

(®) Zbid. V, p. 681. 

(*) De Praescript. Haereticor. cap. W. 
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est certain qu'au moment où les Pères écrivaient, de grands 
abus s'étaient glissés dans les mystères: ils étaient devenus 
l'appui du polythéisme; et l'on sent bien qu'à cet égard les 
Péres, qui les consideraient comme les sanctuaires de l'er- 
reur, ne pouvaient mettre trop d'ardeur à les décréditer. 
La corruption des mystères avait d'ailleurs commencé à ré- 
pandre quelques notions sur les cérémonies qui s'y prati- 
quaient; l'indiscrétion des mystes avait divulgué les sym- 
boles: tout tendait à profaner les mystères, déjà déchus de 
leur dignité primitive. 

Avant de nous occuper de cette époque, arrétons-nous 
à celle où les mystères florissaient. Quelqu'impossible que 
fût alors la révélation de ce qui s'y enseignait (8), on re- 
trouve dans les anciens des allusions aux grandes vérités 
qu'ils renfermaient. Cicéron, s'adressant à Atticus, en fait le 
tableau suivant: «De tout ce que votre Athènes a produit 
«et répandu parmi les hommes d'excellent et de divin, rien 
ude plus excellent que les mystères, qui nous élèvent d'une 
uvie rude et sauvage à la véritable humanité: ils nous ini- 
«tient dans les vrais principes de la vie (‘); car ils nous 
venseignent non seulement à vivre agréablement, mais en- 
«core à mourir avec de meilleures espérances.» Ce bel éloge 
na besoin d'aucun commentaire: on aime à le trouver 
dans la bouche d'un grand honme, élevé dans l'étude de la 
philosophie, et familiarisé avec toutes les connaissances hu- 
maines. Beaucoup d'autres passages déjà remarqués dans les 
anciens contiennent de pompeux éloges des mystères et l'in- 
dication de plusieurs vérités morales et philosophiques que 
l'on y enseignait. 

L'ingénieux Warburton (9) a mieux prouvé l'importance 


(”) De Leg. IL, 14. Ænitiaque ut apellantur, ita revera principia 
vilae cognovimus. Cette phrase se rend diflicilement 
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des mystères sous ce rapport, quil n'a démontré que le 
sixième livre de l’Énéide fût un tableau exact des cérémo- 
nies et même de la doctrine secrète des initiations. La con- 
formité de quelques formules pourrait prouver tout au plus 
que Virgile avait eu connaissance de quelques pratiques 
usitées dans les mystères; d'ailleurs sa philosophie était 
épicurienne (‘}, et l'on sait que les Épicuriens étaient re- 
gardés, comme les ennemis des mystères (?). Îl est probable 
aussi que la lecture des philosophes pythagoriciens avait 
contribué à fournir beaucoup de couleurs à ses tableaux. 
Observons ici que les philosophes grecs ont été en op- 
position constante avec la doctrine des initiations. Cette op- 
position a été consacrée par le refus de Socrate, de parti- 
ciper aux mystères d'Éleusis (10). Des écrivains modernes 
se sont appuyés de ce fait pour rabaisser les initiations, et 
en faire de simples lustrations, auxquelles on aurait adapté 
par la suite une doctrine secrète où il ne s'agissait que des 
services rendus par des législateurs, tels que l'agriculture, 
les lois (*) etc. Pour sentir combien l'opinion des philo- 
sophes grecs était suspecte sur cet article, :l ne faut pas 
perdre de vue que la philosophie était en Grèce une véri- 
table puissance. Ayant contracté l'obligation hardie de dé- 
chirer le voile de la nature, pouvait-elle s'accommoder de 
l'obscurité mystique que les initiations répandaient sur les 
vérités les plus importantes? La philosophie grecque était 
analytique dans son principe. Les opinions les plus oppo- 
sées tendaient au même but; et comme toutes les connais- 
sances des anciens, pour étre admises dans le système gé- 
néral, devaient présenter une application locale et acquérir 
un degré de vie, l'union de la philosophie et de la mysti- 


(M) Servius ad Æn. VI, v. 376. 
(*) Plut. T. Von posse suav. viv. sec. Epicur. tom. IL p. 1103. 
(*) Sainte-Croix, Recherches sur les mystères du paganisme, p.379. 
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dité devenait impossible. Les Grecs, qui ont porté au plus 
haut degré l'art de populariser la science, ne renfermaient 
pas, comme nous, la philosophie dans les limites étroites 
d'un livre ou d'un cabinet: ils agitaient les grandes questions 
morales, en présence d'un peuple qui prenait un vif intérèt 
à ces débats; la rivalité des systèmes ne permettait pas d’ail- 
leurs de laisser dans un demi-jour respectueux les grands 
problèmes théogoniques et cosmogoniques dont on exigeait 
la solution. Cette direction peu propre peut-être aux véri- 
tables progrès de la philosophie, favorisait singulièrement la 
poésie et l'éloquence. Mais, depuis que l'invention de l'im- 
primerie a détrôné la parole, les connaissances humaines ont 
pris une marche inverse. La pirlosophic, relégucée dans le 
silence du cabinet, est devenue spéculative. Maintenant, elle 
peut reconnaitre l'existence des vérités qu'elle ne saurait dé- 
montrer: un peuple brillant et éclairé ne l'oblige plus de 
descendre dans l'arène; l'intérèt général ne suit plus ses re- 
cherches. L'éloquence et la poésie, comme elle rejetées de 
la vice ordinaire, n'ont pas pu, comme elle, tourner cette 
exclusion à leur avantage; et plus la masse de nos connais- 
sances cinpiriques augmente avec les siècles, plus nous nous 
élvignons de cet âge où la philosophie, la poésie et l'élu- 
quence influaient de concert sur un peuple si heureusement 
organisé, qu'il rendait des honneurs divins à la beauté, 
suivait en foule Platon, et se levait tont entier dans secs 
théâtres, quand un vers mal prononcé frappait ses orcilles (11). 

Cette digression était nécessaire pour apprécier le véri- 
table raractère de la philosophie ancienne, et ses rapports 
avec les mystères religieux. On voit que le refus de Socrate 
tenait plus à son état qu'à son opinion. Les refus d'Epa- 
minondas ct d'Agésilas, de se faire initier, pouvaient avoir 
quelques motifs personnels dont on.ne saurait déduire au- 
cun argument contre les mystères. Les sarcasines du cynique 
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Diogène avaient pour objet des abus qui s'étaient glissés 
dans les petits mystères, peut-être aussi la crédulité exces- 
sive dun peuple que l'imagination gouvernait à son gré. 
Nous ajouterons seulement, au sujet de Socrate, que la 
philosophie ne fut pas toujours inflexible: les initiations 
eurent dans Platon un apologiste zélé. (Cctte autorité est 
d'autant plus grande, que Platon s'est élevé, sans contredit, 
à une hauteur à laquelle aucun philosophe n'est parvenu, 
soit avant, soit après lui. 

Les anciens avaient déjà écrit sur les mystères. Mélan- 
thius cité par Athénée et par le scholiaste d'Aristophane, 
Ménandre nommé par le même, Hicésius dont parle S. Clé- 
mont d'Alexandrie (‘}, avaient publié des écrits sur ce su- 
jet. La perte de ces ouvrages ne saurait étre trop déplorée, 
quoiqu'il soit à présumer qu'ils se bornaient aux détails des 
cérémonies extérieures. Îl n'est pas probable, en effet, qu'ils 
cusscnt abordé le véritable point de la question, c'est-à- 
dire, le hut, l'origine des grands mystères, ct leurs rapports 
avec le polythéisme. 


(*) Et d'autres encore. Voyez la préface des. Eleusinia de Meur- 
sius, et M. de Sainte-Croix, Rech. p. 339 — 340. 


SECTION IV. 


Cerenpanrt, par une fatalité attachée aux choses humaines, 
même aux plus saintes, les mystères ne se conservèrent pas 
longtemps dans toute leur pureté. Bientôt l'initiation ne 
devint qu'une vaine cérémonie, l'abstinence fut violée 
presque ouvertement; les gouvernements spéculèrent sur la 
piété des initiés. Nous apprenons, par le témoignage d'Isée 
et de Démosthène (‘), que, déjà de leur temps, on avait 
admis des courtisanes à l'initiation; et, si nous en croyons 
les témoignages des Pères, une corruption horrible s'était 
emparée du sanctuaire d'Éleusis (1). 

Il est vraisemblable cependant que tous ces excès n'eu- 
rent lieu que parmi les mystes. Tout porte à croire que 
le nombre des époptes fut toujours très borné; et s'il aug- 
menta avec la décadence des mystères, il ne put guère 
sétendre beaucoup: car nous ne voyons pas que le secret 
du sanctuaire ait été violé, même à cette époque. À mesure 


(9) Is. Orur. de hacred. Philoctem. p. 61. — Demosth. in NWeocr. 
p. 862. 
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que la corruption s'introduisait, l'esprit qui animait l'insti- 
tution diminuait, et de vaines formules subsistaient encore, 
lorsque le principe moteur n'agissait plus depuis long- 
temps. 

Les initiations se prolongèrent jusque sous les empe- 
reurs chrétiens. S. Jérôme dit (‘): legant —: Hierophantas 
quoque Atheniensium usque hodie cicutae sorbitione castrari. 
Valentinien, mort l'an 374 de J.-C., voulut détruire les 
mystères après le règne de Julien; mais, à la prière de 
Prétextat, il abandonna ce projet. Voici comment Zosime 
raconte ce fait dans le quatrième livre de son Histoire; 
« Valentinien, ayant résolu d'introduire de nouvelles lois, 
«voulut commencer la réforme par les autels, et défendit 
«les sacrifices nocturnes; il croyait qu'une telle loi mettrait 
«fin aux scandales. Cependant Prétextat, alors proconsul en 
«Grèce, homme doué de toutes les vertus, lui exposa que 
«ce serait rendre la vie insupportable aux Grecs, que de 
«les empécher de célébrer les mystères sacrés qui lient le 
ugenre humain (r& ouréyorta To @rOçpunetov yévog dyroraru 
«uvoryotu). Valentinien permit qu'on n'exécutât pas la loi 
«qu'il avait portée; et tout fut continué d'après les anciens 
«usages.» Îl parait que les mystères furent enveloppés dans 
la proscription générale de Théodose-le-Grand (?), qui, au 
rapport des historiens, renversa tous les autels du poly- 
théisme. 

Cependant, avant de succomber, les mystères eurent une 
époque brillante, quoiqu'absolument inattendue, et prirent 
un nouvel aspect. C'est sans doute l’un des monuments les 
plus intéressants de leur histoire. Un tableau rapide de cette 
époque terminera cette section. 


(1) Adv. Jovin. 1. 1. ext. 
(?) 346 — 395 de J. C. 
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Nous avons vu que les mystères religieux des Grecs 
formaient la véritable essence du polythéisme, sans en alté- 
rer les formes extérieures. Il semble au premier coup-d'oeil 
que des vérités morales d'un ordre supérieur, et ce long 
amas de doctrines symboliques et populaires, d'abus invé- 
térés, de pratiques licencieuses, ne pouvaient guère s'accor- 
der ensemble: si cependant l'on approfondit les objets, on 
voit que rien n'était aussi compatible que la connaissance 
de quelques vérités primordiales, réservée à un petit nombre 
d'élus, et l'ignorance de la multitude. La double doctrine, 
divisant également la religion et la philosophie des anciens, 
formait la base de ce système qui réunissait tous les con- 
traires, et donnait un ensemble solide aux éléments les plus 
hétérogènes. IL faut se persuader d'ailleurs que les idées 
naturelles sur l'unité de Dieu et sur l’immortalité de l'âme 
étaient beaucoup plus répandues qu'on ne le suppose; mais 
le peuple se laissait entraîner par l'antiquité des pratiques 
du polythéisme, et suivait aveuglément la route que signa- 
laient à ses yeux les prestiges de l'autorité et du génie. 


Lorsque le polythéisme se vit investi de toutes parts, il 
essaya encore de se défendre. Avant de succomber, il vou- 
lut combattre le Christianisme avec ses propres armes; et 
comme la religion nouvelle s'adressait à-la-fois à toutes les 
facultés intellectuelles de l’homme, les adhérents du poly- 
théisme voulurent ennoblir leur croyance par une dignité 
morale qu'elle n'avait jamais eue, et lui supposèrent un but 
entièrement opposé à son caractère. Pour cet effet, ils ras- 
semblèrent tout ce qui portait une apparence de mysticité, 
ct en formèrent un ensemble qui fit prendre au polythé- 
isme une physionomie absolument nouvelle. La philosophie 
entra dans la conspiration générale, ou plutôt se mit à sa 
tête: mais tous ces efforts furent vains, et ne servirent qu'à 
rehausser le triomphe de la religion chrétienne, 
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On se tromperait, en ne voyant dans l'histoire de l'éc- 
lectisme d'Alexandrie qu'un tissu de manoeuvres obscures 
et de doctrines isolées. Ce fut l'un des principaux ressorts 
d'un système conçu avec habileté, embrassé avec ardeur, 
transmis de secte en secte, de génération en génération. Sur 
le trône du monde, Marc-Aurèle fut le héros, Julien le 
martyr de ce système. Dans les écoles des philosophes, ses 
principaux appuis furent Apollonius de Tyane (2), Ammo- 
nius Saccas (3), Jamblique, Celse (+), Porphyre, Proclus, et 
surtout Plotin, qui abusa tant de sa brillante imagination. 
Dans le vaste plan tracé pour s'opposer aux progrès de la 
religion chrétienne , rien de ce qui pouvait le faire réussir 
n'avait été négligé. Les éclectiques non seulement voulurent 
rétablir l'ancienne autorité du temple d'Éleusis, mais intro- 
duisirent encore de nouveaux mystères, inconnus ou inusi- 
tés jusque-là. Ceux de Mithras, ignorés en Grèce, parurent 
à Rome sous Trajan, environ l'an 101 de J.-C. Comme 
tous ces efforts n'avaient qu'un seul but, on eut soin d'em- 
prunter au Christianisme la plupart de ses cérémonies. On y 
ajouta les épreuves les plus terribles, et l’on prétend même 
que le sang coula dans la caverne de Mithras. Adrien dé- 
fendit les sacrifices humains (‘); mais Commode fut accusé 
d'y avoir sacrifié un homme (*). On représentait dans ces 
mystères plusieurs cérémonies symboliques. Un fragment de 
Pallas, rapporté par Porphyre (*), nous apprend que ces 
représentations avaient principalement pour objet les diffé- 
rentes transmigrations de l'âme et son séjour sur la terre. 
Le culte d'Isis avait pénétré en Grèce, et la déesse égyp- 
tieune y était, du temps de Pausanias (‘), connue sous son 


(1) Porphyr. de Abst. 1. IL, 6 56. 
(2) Lamprid. in Comm. cap. 9. 
(5) Porphyr. de Æbst. 1. IV, 6 16. 
(*) Phoc. cap. 32. 
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véritable nom. Mais les mystères Isiaques qui fleurirent à 
Corinthe et à Rome sous les empereurs, étaient fort diflé- 
rents des anciens mystères de Saïs. Apulée (‘) nous a con- 
servé les plus grands détails sur une de ces fêtes, que les 
Romains nommaient /sidis navigium. Les Éleusinies parais- 
sent avoir été le modèle sur lequel on avait calqué les 
mystères d'Isis, du moins sous le rapport des pratiques ex- 
térieures; mais ce fut surtout aux cérémonies Orphiques 
que l'on donna alors une extension considérable. Les Pla- 
toniciens ne dédaignèrent pas de se joindre aux Orphiques, 
et cette secte fit de grands progrès. dans les premiers siècles 
du Christianisme. Proclus, dans son commentaire sur le 
Timée et dans sa théologie Platonicienne, entreprit même 
de montrer que la doctrine de Platon était la même que 
celle des Orphiques. 

J serait cependant assez difficile de réunir sous un seul 
aspect les différentes destinations données par les Platoni- 
ciens aux mystères d'Éleusis, alors absolument dégénérés. I] 
paraît qu'ils faisaient regarder l'Époptée comme une espèce 
de théologie physico-mystique, et que, comme les Stoïciens, 
ils y cherchaient plutôt la nature des choses que la nature 
des dieux (?). D'un autre côté, ils expliquaient aussi l’Epoptée 
__ par des moyens théurgiques, se servant tantôt de cette hié- 
rarchie d'intelligences ou de génies subordonnés les uns 
aux autres, dont Platon avait fait mention, et tantôt d'idées 
purement mystiques. Un passage de Porphyre, rapporté par 
Eustbe (*), suffira pour donner une idée de la manière 
dont ils expliquaient quelquefois les symboles: «Dicu étant 
«un principe lumincux qui réside au milieu du feu le plus 


(*) Metamorph. XI. 
(*) Cicer. de Nat. Deor. 1. I, cap. 42. 
(*) Praep. evans. 1. ITf, cap. 7. 
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«subtil, il reste à jamais invisible aux yeux de ceux qui ne 
«s'élèvent pas au-dessus de la vie matérielle. C'est pourquoi 
«la vue des corps transparents, tels que le cristal, le marbre 
«de Paros et même l'ivoire, ramène à l'idée de la lumière 
«divine, comme la yue de l'or ramène à l'idée de sa pu- 
areté; car l'or ne saurait étre souillé. Quelques-uns ont 
upensé qu'une pierre noire désignait l'invisibilité de l'essence 
«divine. On a représenté la divinité sous une forme hu- 
maine, pour exprimer la raison supréme; on l'a repré- 
«sentée belle, car Dieu est la source de la beauté; de diffé- 
«rents âges, et en attitudes différentes , soit assise, soit de- 
«bout; de l’un ou de l'autre sexe, vierge ou adolescent, 
«époux ou épouse, afin d'en marquer toutes les nuances. 
«Ensuite on a attribué aux dieux tout ce qui est lumineux; 
«la sphère et tout ce qui est sphérique, à l'univers, au soleil 
«et à la lune, quelquefois à la fortune et à l'espérance. On 
«a rapporté le certle, et toutes les figures circulaires à 
«l'éternité, aux mouvements qui s’opèrent dans le ciel, aux 
ucercles et aux zônes qui sy ‘trouvent; les sections des 
«cercles, aux phases de la lune: les pyramides et les obé- 
udisçues, au principe igné, et par-là aux dieux du ciel. Le 
«cône désigne le soleil; le cylindre, la terre; le phallus, et 
ule triangle, symbole des parties naturelles de la femme (5), 
«désignent le germe et la génération.» 

La plupart de ces symboles, au rapport de S. Clément 
d'Alexandrie (‘), appartenaient aux mystères d'Éleusis. On 
voit que le fond de la doctrine des Platoniciens était un 
système de théurgie, dans lequel il ne faut pas chercher la 
précision philosophique. Cette doctrine, ne pouvant s’accom- 
moder des bornes d'un système régulier, présente, en géné- 
ral, une grande fluctuation d'idées. Il faut considérer ce 


(1) Coh. ad Gentes, p. 17. 
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que l'on trouve dans les écrits des principaux éclectiques sur 
les anciens mystères, comme des opinions individuelles, qui se 
laissent varier et interpréter à l'infini, mais qui tendent sans 
cesse au même but. Qu'il nous suffise d'avoir fait ce rappro- 
chement. C'est à une histoire raisonnée du polythéisme, qu'il 
est réservé d'éclairer par degrés la filiation qui subsiste entre 
les mystères établis à la naissance du polythéisme, et les der- 
niers systèmes philosophiques qui précédèrent sa chute; entre 
le sanctuaire d'Éleusis, et l’école des éclectiques d'Alexandrie. 

Sous le rapport philosophique, le platonisme nouveau 
n'était qu'une image très imparfaite de la doctrine de Platon. 
Quelques-unes de ses idées s'y retrouvaient encore, mais dé- 
naturées, et détournées de leur véritable signification (‘). En 
les ramenant, comme le firent les éclectiques, aux idées 
orientales, c'était, sans contredit, les ramener à leur véri- 
table source; mais ce retour même devait altérer la pureté 
des conceptions philosophiques de Platon. On en fit un mé- 
lange bizarre avec le culte de la lumière, le système des 
émanations et la doctrine de la métempsycose. On person- 
nifia les abstractions du philosophe grec; le monde fut 
peuplé d'une foule d'agents intermédiaires. On érigea en 
principe la faculté attribuée à l'entendement humain, de se 
saisir des vérités éternelles, sans démonstration et sans pou- 
voir s’en rendre compte. Ce principe, vrai à quelques égards, 
fut ici une source féconde d'erreurs de tout genre. L'esprit 
humain, égaré par l'enthousiasme, s'occupa moins de la 
connaissance de la vérité, que du mode des relations tant avec 
Dieu qu'avec ses agents subalternes (6). On pourrait même 
dire que les nouveaux éclectiques, qui nommaïent plus sou- 
vent Platon que Pythagore, se rapprochaient davantage de 
ce dernier et de son école; et en effet, elle devait leur 


(*) M. de Gérando, Hist. comp. des syst. de phil. tom I, p. 193 
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plaire. Ceux qui se trouvaient à la tête du système domi- 
nant, saccommodaient de l'austérité des préceptes pythago- 
riciens, et du mystère qui les couvrait; mais ils employaient 
l'autorité du nom de Platon, et jamais cette autorité ne fut 
plus imposante. Disciples très infidèles de l'académie, les 
Platoniciens voulurent aussi s'approprier l'empirisme sévère 
d'Aristote: et de ce mélange résulta un système bizarre, ob- 
scur, plein d'imagination et de poésie, qui fut la dernière 
forme du polythéisme, et qui succomba avec lui (7). 

Il nest pas douteux, comme nous venons de le dire, 
que l'école d'Alexandrie ne se soit fort éloignée de la doc- 
trie de Platon, et qu'en outre-passant les limites des spé- 
culations rationelles, elle ne se soit égarée dans un dédale 
dont nous chercherions en vain à découvrir l'issue: mais, 
en blâmant les excès dans lesquels sont tombés les éclec- 
tiques d'Alexandrie, il faut encore leur rendre la justice 
que mérite une heureuse et rare combinaison de force, d'ima- 
gination, de sagacité et de génie. Il est évident que, placés 
au milieu de tous les trésors accumulés par les Ptolémées, 
et devenus, pour ainsi dire, les héritiers de la civilisation 
ancienne et les précurseurs des lumières nouvelles, Îles Pla- 
toniciens ont formé une éclatante époque dans les annales 
de l'esprit humain. J1 faut surtout les étudier sous le rap- 
port des idées orientales dont leurs écrits sont pleins: heu- 
reux, si l'esprit de système et l'amour du paradoxe ne les 
eusseni trop souvent engagés a corrompre les sources véné- 
rables dans lesquelles ils n'ont cessé de puiser! Une étude 
assidue de la philosophie mystique des Indiens, des Arabes 
et des Persans, combinée avec de nouvelles recherches sur 
la philosophie platonicienne, produirait sans nul doute de 
grands résultats, et nous ferait saisir peut-être la chaine in- 
visible, mais puissante, qui lie entre elles ces doctrines sin- 
gulières que nous sommes habitués à ne considérer qu'iso- 
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lément, et qui, par-là même, nous semblent presque incem- 
préhensibles (8). 

Il serait également fort injuste de croire que, dans cette 
grande fermentation d'idées, la religion chrétienne se fût 
toujours trouvée en opposition avec la philosophie. Jamais, 
au contraire, il n'y eut une époque plus honorable pour 
cette dernière, que l'histoire du Christianisme jusqu'au con- 
cile de Nicée. L'impulsion donnee par les Platoniciens avait 
propagé le goût des études philosophiques. Presque tout les 
premiers Pères de l'église ont été accusés d’avoir platonisé. La 
plupart d'entre eux ont pensé que Platon avait eu connais- 
sance des livres sacrés; mais, sans nous livrer à l'examen de 
ces opinions si répandues, nous ne les considérerons elles- 
mêmes que comme une preuve positive, que la religion chré- 
tienne n'a jamais persécuté la véritable philosophie, et qu'elle 
n'a pas cessé, au contraire, de vouloir s'en rapprocher. 

Nous allons terminer cette section en résumant en peu 
de mots l'idée principale de cet écrit: nous avons essayé de 
prouver que les mystères religieux de la Grèce, loin d'être 
de vaines cérémonies, renfermaient effectivement quelques 
restes des traditions antiques, et formaient la véritable doc- 
trine ésotérique du polythéisme. Lorsque le polythéisme, près 
de sa chute, voulut encore combattre la religion chrétienne, 
il réveilla, fidèle à sa double doctrine, d'une part, tout ce 
que les mystères avaient de plus imposant; de l'autre, tout 
ce que la philosophie offrait de plus élevé. De là cette coin- 
cidence singulière entre le rétablissement des mystères et la 
naissance du platonisme: mais le culte public et la philoso- 
phie avaient changé de caractère; on ne put rétablir que 
de vaines formes, des simulacres usés, défendus par l’auto- 
rité des mots, dégradés par l'abus des idées, et qui entrat- 
nèrent le polythéisme dans leur chute. 
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SECTION V. 


Norre intention n'est pas de retracer toutes les attributions 
des mystères, ni de discuter tous les détails qui y appar- 
tiennent. Cet Essai, comme nous l'avons déjà dit, est loin 
d'être un traité complet sur cette branche intéressante des 
antiquités; il ne saurait même tenir lieu d'aucun des ouvra- 
ges publiés sur cette matière. Destiné à renfermer quelques 
vues générales, cet écrit ne doit être regardé que comme 
le canevas d'un ouvrage plus étendu, ou comme un supplé- 
ment à tous ceux dont le monde savant a été enrichi suc- 
cessivement. 

Nous avons répété à dessein cette déclaration, pour ne 
pas encourir le reproche d'avoir passé sous silence une grande 
partie des controverses qui ont été agitées sur la grande 
question des mystères anciens. Dans ce nombre, il en est 
une qui mérite particulièrement l'attention, et qui exige 
quelques détails; la voici: les anciens ont-ils enseigné dans 
leurs mystères que les dieux du polythéisme n'avaient été 
que des hommes? les dieux du polythéisme ont-ils été véri- 
tablement des hommes? 
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D'illustres savants se sont décidés pour l'affirmative. Ap- 
puyés d'Hérodote, de Cicéron, de Diodore de Sicile, des 
Pères de l'église, ils ont soutenu à-la-fois ces deux proposi- 
tions; et cette assertion présente effectivement, au premier 
abord, des côtés spécieux. Plus tard, d'autres savants non 
moins habiles se sont élevés contre ce système. Nous ne 
Joindrions pas notre voix à leurs réclamations, si, fidèles à 
nos principes de critique littéraire, nous n'espérions pouvoir 
offrir ici quelques aperçus nouveaux, propres à éclairer le 
véritable objet de nos recherches. 

On ne saurait trop le répéter, l'examen et la discussion 
des autorités anciennes, et leur classification chronologique, 
sont les procédés les plus sûrs pour parvenir à la décou- 
verte des vérités les plus importantes dans la science de 
l'antiquité. Cette marche raisonnable s'éloigne à-la-fois de 
laudacieuse paradoæologie, et de la soumission implicite et 
aveugle à un système quelconque. Combien de systèmes ne 
s'étayent que de quelques passages mal compris ou mal in- 
terprétés, qu'une analyse exacte ou un simple rapprochement 
de dates ferait disparaitre! 

Tel est, nous osons le dire, l'état de la question présente. 
Elle est trop intimement liée à l'histoire des mystères, pour 
ne pas nous occuper; et en effet, si l'enseignement de l'ori- 
gine humaine des dieux avait été le secret des mystères, 
toutes les recherches au-delà seraient inutiles et tomberaient 
d'elles-mêmes. 

L'origine véritable des dieux de la Grèce, le moment de 
leur translation dans cette contrée, leurs rapports avec les 
divinités étrangères, se perdent dans la nuit des temps. Les 
bases de l'histoire de la Grèce sont restées, malgré des efforts 
inouis, inaccessibles au flambeau de la critique; sous ce 
rapport, l'origine de la théologie grecque, dont le dévelop- 
pement a été si lumineux, est encore, plus que tout le reste, 
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couvert de ténèbres. Nous savons que la Grèce, peuplée par 
des colonies asiatiques, fut tour-à-tour subjuguée par des 
races d'hommes différentes entre elles, mais dont l'origine 
était commune. Ces nouvelles colonies apportèrent avec elles 
les éléments de leur culte religieux; ces. éléments, confondus 
avec les notions locales déjà subsistantes, donnèrent nais- 
sance à la théogonie grecque, qui se répandit depuis sur 
une grande portion du monde connu, et qui finit par en- 
vahir jusqu'à son propre berceau (1). 

Les colons égyptiens et phéniciens, en portant en Grèce 
leurs croyances religieuses, y portèrent leurs langues et 
leurs traditions: on retrouve encore les traces confuses de 
cette transmigration. Comme on est parvenu à distinguer 
dans les dialectes des Grecs quelques débris des idiomes 
orientaux (‘), de même on parvient à reconnaître, sous les 
formes variées de leur mythologie, ces traits primitifs qui 
décèlent que son origine a été étrangère. 

Dans cet état de choses, où les idées apportées se dis- 
tinguent à peine des notions locales, ce serait un effort ab- 
surde de prétendre ramener cette masse immense à un seul 
principe. On s'étonnerait, à juste titre, de la hardiesse avec 
laquelle les générations postérieures ont poursuivi des hy- 
pothèses erronées à travers ce labyrinthe, si l'on ne con- 
naiïssait l'extrême penchant des Grecs à l'esprit de système, 
l'obstination et la mauvaise foi avec lesquelles certaines fac- 
tions savantes en agissaient à l'égard de la science mème. 

Lorsque la manie des systèmes se fut emparée de la 
Grèce, et qu'on se fut tourné du côté des antiquités natio- 
nales, deux partis divisèrent la littérature et s'emparèrent 
tour-à-tour de la crédulité publique. Les Épicuriens préten- 
dirent avoir trouvé, à l'aide de l’histoire, la solution du 


(!) Hem. de l'Acad. des Inscript. tom. XXX. 
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système théologique. Évhémère fut le chef de cette doctrine 
qui porte son nom, et que d'autres ont appelée le système 
historique ou le système de l'apotheose, parce qu'il suppose 
que tous les dieux ont été des hommes déifiés. D'un autre 
côté, les Stoiciens jetèrent les fondements du système alle- 
gorique qui, au moyen des idées abstraites, réduisait toute 
la mythologie grecque à un tissu d'allégories morales, et de 
phénomènes physiques. Ce système physico-mystique devint 
plus tard, dans la main des nouveaux Platoniciens, une 
source abondante d'opinions singulières que nous avons sig- 
nalées en plus d'un endroit de cet écrit. 

Les progrès rapides de l’épicurisme, comme l'observe 
très bien M. de Sainte-Croix (‘), répandirent le système 
d'Évhémère avec une grande promptitude. Les écrivains les 
plus judicieux ne furent pas à l'abri du préjugé général. 
Diodore de Sicile adopta sans restriction les idées du philo- 
sophe de Messène (2); Cicéron lui-même n'en parait pas 
éloigné, quoiqu'il ait eu soin de ne pas parler en son 
propre nom (*): les Pères de l'église trouvèrent cette opi- 
nion trop favorable à leurs desseins, pour ne pas la laisser 
subsister. | 

Cependant, de toutes les autorités anciennes en faveur 
de ce système, la plus importante paraissait celle d'Hérodote. 
I dit, dans le premier livre de son Histoire, que les Perses 
n'élevaient pas de statues à leurs dieux, parce qu'ils ne 
croyaient pas, comme les Grecs, que les dieux fussent nés 
des hommes (?). C'est ainsi-qu'on a entendu et interprété géné- 
ralement le mot dy6pœropréus. Il se trouve cependant que 
Stanley, le savant éditeur d'Eschyle, avait déjà, au XVII‘ 


(*) Recherches sur les mystères, p. 519. 
(?) De Nat. Deor. passim. 
(3) Clio, cap. 131. 
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siècle, saisi le véritable sens de ce mot, qu'il exprime par 
Rhumand formé praeditos ('). 

M. Larcher fut le premier à recevoir cette conjecture 
dans la nouvelle édition de sa traduction d'Hérodote, don- 
née à Paris en 1802. Le célèbre Warburton avait rejeté 
cette interprétation, et Wesseling n'avait pas osé l'admettre 
dans la version latine d'Hérodote. 

Nous croyons cette interprétation la seule exacte, parce 
qu'en traduisant, «les Perses n'élevaient pas de statues, car 
«ils ne croyaient pas que les dieux fussent nés des hom- 
umes,» le sens devient compliqué et très obscur; les deux 
membres de la phrase cessent de dépendre l'un de l'autre: 
on force d'ailleurs la signification de la racine qu, que les 
lexiques interprètent toujours par quorç, stalura, status. 
(Blaoryoix, aÿEnois qhxlas. Suidas). 

Il est évident que si Hérodote avait voulu exprimer 
l'idée que les traducteurs lui ont prétée pendant si long- 
temps, il aurait choisi tout autre mot qui eüût désigné cette 
idée d'une manière positive et déterminée. 

Si, au contraire, on traduit æ6çœnogurns d'après l'expli- 
cation de Stanley, le sens devient parfaitement clair et satis- 
faisant; et en effet, Hérodote nous dit, dans le même para-. 
graphe que les Perses adoraient sur les sommets des mon- 
tagnes le soleil, la lune et les éléments: or il est évident 
qu'en ne prétant pas la figure humaine aux objets de leur 
culte, ceux-ci échappaient à l'art statuaire; et qu'ainsi Hé- 
rodote a seulement voulu dire que les Perses n'avaient pas 
de simulacres des dieux, parce qu'ils adoraient des objets 
immatériels que leur imagination ne revétait pas de la forme 
humaine, comme le faisait celle des Grecs. Nous citerons à 


(!) Stanley, ad Æschyli Pers. 811. 
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l'appui de ce sens un passage que Cicéron met dans la 
bouche de l'Épicurien Velleius, et contre lequel son adver- 
saire, Île Stoïcien, ne réclame pas: «La félicité, dit-il, ne 
«saurait être sans la vertu, ni la vertu sans la raison, ni la 
«raison bors de la figure humaine; donc les dieux ont uné 
uforme humainen (‘}. Nous savons que cette idée, adoptée 
par les Grecs, était commune à leurs poètes et à leurs phi- 
losophes. Un passage de Porphyre que nous avons rapporté 
dans la section précédente, constate que les Platoniciens 
eux-mêmes avaient adopté ce principe dans leur doctrine 
mystique (3). 

En conséquence, il est évident qu’ Hérodote a seulement 
voulu mettre en opposition l'anthropomorphisme si caracté- 
nstique des Grecs, et l'immatérialité du culte oriental. Loin 
donc de favoriser l'Evhémérisme, ce passage bien entendu 
n'a aucun rapport avec le système historique, destiné à sa- 
per tous les fondements de la religion des Grecs, ainsi que 
Cicéron lur-mêème en convient (*). Les critiques les plus 
judicieux, Fréret, Sainte-Croix et d'autres, ont signalé le 
caractère et les progrès de l'Évhémérisme, 


Si l'on consent à adopter généralement l'interprétation 
proposée par Stanley et enfin suivie par Larcher, il ne 
restera, en fait d'autorités anciennes, que les partisans connus 
et déclarés du système historique, et les Pères intéressés à 
admettre son existence. Seuls, ils pourront étre allégués, 
lorsqu'on voudra soutenir que l'apothéose était le grand se- 
cret des mystères; et désormais on rangera, dans la classe 
des systèmes faits à posteriori, cette doctrine à-la-fois trop 
vulgaire pour étre cachée sous tant de voiles, et trop de- 


(*) De Nat. Deor. 1. I, 82. 
(3) Ibid. 1. I, 82. 


— 122 — 


structive de toute idée abstraite. pour avoir jamais pu deve- 
nir le centre d'aucune croyance religieuse. 

Il est certain que les Grecs, en confondant leurs notions 
religieuses avec les notions orientales transmises par les 
Phéniciens et surtout par les Égyptiens, firent entrer dans 
l'ensemble de leur culte quelques divinités locales et en 
même temps quelques-uns de ces hommes extraordinaires 
qu'ils honoraient sous le nom de demi-dieux (4). Hérodote 
dit expressément que le plus grand nombre des dieux ve- 
naient des colonies égyptiennes, d'Inachus, de Cécrops et de 
Danaüs; mais quil y en avait aussi qui venaient des Pélas- 
ges, et quelques-uns que les Pélasges avaient empruntés 
à d'autres peuples (‘). Quelques héros nationaux dans le 
nombre des divinités pélasgiques produisirent la classe des 
demi-dieux, et ceux-là pouvaient sans doute appartenir à 
l'histoire: sous ce rapport, on pouvait dire que quelques 
dieux étaient des hommes déifiés; mais il est contraire à la 
saine raison, comme à toutes Îles notions d'antiquité, de 
penser que le Deus optimus maximus, que les Dü maorum 
gentium aient jamais été des hommes divinisés. Nous l'avons 
déjà dit, c'est une absurde et triste entreprise de chercher 
à débrouiller le dédale des opinions religieuses des anciens, 
au moyen dune explication historique. Si l'on dit que ces 
divinités grecques, calquées sur des dieux orientaux, pou- 
vaient représenter des personnages qui avaient existé, soit 
dans l'Orient, soit en Égypte, c'est seulement éluder la ques- 
tion, et non la résoudre. Donner d'ailleurs au polythéisme 
une telle origine, ce serait méconnaitre tout-à-fait les élé- 
ments dont il se compose. 

Le polythéisme des Grecs, s'étant formé par degrés, dut 
nécessairement être le plus flexible et le moins déterminé 


(*) Herodot 1. I, 50 — 52. 
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de tous Îles systèmes religieux; aussi présente-t-il un grand 
nombre de contradictions. En vain voudrait-on accorder 
entre elles les traditions des poètes et les traditions popu- 
laires. Les habitants de l’Arcadie ou de l'ile de Crète pou- 
vaient prétendre tour-à-tour que Jupiter était né dans leur 
pays, sans qu'il leur eùt été possible de prouver que Jupiter 
ait été un personnage divinisé (‘). Ce qui rendait la con- 
fusion encore plus grande, c'est que les traditions sur les 
dieux des anciens, mélées du plus grossier an{kropomorphisme, 
se combinaient mal, dans l'imagination du peuple, avec la 
puissance suprême qui leur était attribuée; et si, dans leur 
plus haute acception, les dieux du polythéisme étaient effec- 
tivement considérés comme des puissances intermédiaires, le 
vulgaire devait nécessairement les confondre avec ces per- 
sonnages fameux et peu connus que présentent les annales 
de tous les peuples du monde. 

Homère, auquel il faut toujours remonter quand il s’agit 
d'antiquités grecques, — Homère, qui en est la véritable source, 
principium et fons, n'offre aucune indication de la doctrine 
de l’apothéose. Les dieux d'Homère sont d'une nature tout- 
à-fait différente de celle de ses héros. Quoique revétus de 
la forme humaine, ils appartiennent à un ordre de choses 
infiniment plus relevé; leur puissance est sans bornes (5). 
Qui de bonne foi pourrait, dans le père des dieux et des 
hommes, ébranlant l'univers d’un seul mouvement de son 
sourcil, reconnaître un obscur roi de Crète, dont on mon- 
trait le tombeau dans cette île (6)? Qui pourrait consentir 
à transformer ainsi ce monde immense et magique en une 
triste généalogie de quelques princes ignorés et de quel- 
ques héros fabuleux ? 

Ces considérations, ajoutées à toutes les recherches déjà 


(*) De Nat. Door. 1. HI, cap. 21. 
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faites, suffiront, ce nous semble » pour prouver que le sy- 
stème historique n'est point antérieur à Évhémère (7), qu'il 
est absolument contraire à la nature des choses, et qu'ainsi 
cette doctrine n'a été, dans aucun temps, le secret des mys- 
tères d'Éleusis. On peut même ajouter que si, contre l'évi- 
dence historique et contre toutes les probabilités, on pou- 
vait prouver que la doctrine de l'apothéose ait été enseignée 
aux époptes d' Éleusis, on est en droit d'affirmer que cela 
a été à tort; peut-être dans l'espoir de dérober à leur con- 
naissance, par cette révélation mème, le véritable secret des 
mystères. 


SECTION VI. 


Ex nous reste encore un point de critique à éclaircir dans 
le tableau des mystères, et peut-être une étude suivie de 
cette branche de l'antiquité nous met-elle à portée de pré- 
senter à cet égard quelques résultats nouveaux, propres à 
servir d'indication pour des recherches plus étendues. 

Nous avons dit que les mystères de Bacchus, très inté- 
ressants à développer, portent un caractère entièrement op- 
posé à celui des Éleusinies (‘). Cette opposition est très- 
frappante au premier aspect. Et quelle conformité, en effet, 
pourrait-on trouver entre la licence sauvage du culte Bac- 
chique, et le caractère sévère et la haute destination du 
culte de Cérès? 

Cependant, après un mûr examen, on voit que cette 
opposition réside plutôt dans la forme extérieure que dans 
l'esprit des deux cultes; elle disparatt même entièrement 
lorsqu'on s'élève à l'idée-mère, au type véritable des deux 
institutions. Quand on ne s’obstine pas à reconnaître dans 


(*) Section I, p. 5. 
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Cérès et dans Bacchus deux personnages historiques, quand 
on les considère, à leur origine, comme deux symboles d'une 
puissance quelconque de l'univers, on les voit s'identifier de 
manière à ne plus offrir d'opposition que dans la forme 
extérieure, c'est-à-dire, dans cette partie qui dépend toute 
entière des hommes, des circonstances locales, et des desti- 
nées -politiques des peuples. Le culte de GCérès et le culte 
de Bacchus ne peuvent appartenir qu'à un seul principe; 
et ce principe se trouve dans la force active de la nature, 
envisagée dans l'immense variété de ses fonctions et de ses 
attributs. 

Mais le mythe de Bacchus a été, de l'aveu de tous les 
mythographes, la source la plus féconde d'incertitudes, de 
contradictions et d'obscurités. Dans cet état de choses, le 
point le plus incontestable est celui de son origine. Hérodote 
assure formellement que Bacchus venait d’ Égypte , et qu'il 
était le mème qu'Osiris ('). Le savant Fréret observe très 
bien (*) qu’en passant d'Égypte en Grèce, Bacchus perdit la 
plus grande partie de son importance. En Egypte, Osiris 
était la puissance deémiurgique de l'univers. Lorsque Mélampe 
lui eut donné le nom grec de Dionysos (*) et qu'il l'eut 
porté en Grèce. à peu près en même temps qu'on y ap- 
porta la vigne, l'emploi du nouveau dieu fut borné à l'in- 
tendance de la vigne. Ce fait nous prouve encore cette 
importante vérité, qu'il ne faut pas chercher à établir des 
rapports constants entre les divers symboles du polythéisme: 
ils varient et se divisent à mesure qu'ils se développent; 
tandis que plus on remonte vers l'origine, plus les masses 
sont grandes et imposantes. 


(*) Liv. IE, cap. 47 et 88. 
(*) Mém. de l Acad. des Inscript. tom. XXIIL, p. 258 
(*) Herodot. 1. 1, cap. 87. 
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Rien de plus confus ni de plus obscur, comme nous 
l'avons dit, que le mythe de Bacchus. On s'accorde cepen- 
dant à distinguer trois Bacchus, que l'on regarde comme 
différents entre eux. et qui ne sont, d'après nous, que trois 
représentations successives de la méme idée, c'est-à-dire 
d'Osiris. 

Les mythographes anciens et modernes sont tous en con- 
tradiction, touchant la classification même de leurs trois 
Bacchus. 

Les plus anciens poètes n'en indiquent qu'un seul. Les 
écrivains postérieurs ont réparti entre les trois Bacchus les 
diverses actions que les anciens poètes avaient confusément 
accumulées sur la même tête. Diodore de Sicile en reconnait 
trois: mais il place dans ce nombre le Bacchus indien, nom- 
mé Bacchus fort mal à propos; et il omet le mystique Jac- 
chus (*). Enfin Nonnus de Panople, qui avait fait une étude 
particulière et approfondie du mythe de Bacchus, en recon- 
naît trois, sans le Bacchus indien (1). 

L'examen de toutes ces variétés nous entrainerait trop 
loin et nous écarterait de notre sujet: nous nous réservons 
de consacrer, peut-être, au mythe de Bacchus, un travail 
séparé. En attendant, nous exposerons ce qui concerne les 
trois Bacchus, d'après la classification que l'on peut en faire, 
en résumant toutes les opinions et toutes les diverses doc- 
trines à ce sujet. 

Le premier Bacchus est Zagreus, que Jupiter, transformé 
en dragon, eut de Proserpine. Le scholiaste de Pindare (”), 
et la Grand-Étymologique, au mot Zagreus, en font foi. 
Arrien (*) fait naître Jacchus de Jupiter et de Proserpine: 


(*) L. HE, cap. #1. 
(®) Zsthm. VIE, 5; ed. Heynit, tom. II, p. 847. 
(*) De exped. Alex. L II, cap. 16. 
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mais il le confond évidemment avec Zagreus. Cette première 
copie d'Osiris se rapproche le plus de l'original: les formes 
du mythe sont encore roides et égyptiennes. Déchiré par les 
Titans, Bacchus-Zagreus correspond parfaitement à Osiris tué 
par Typhon. Mais les traditions sur Zagreus sont très obscu- 
res, et la confusion extrême, Il présidait aux Dionysies ou 
mystères de Bacchus, et paraissait même dans les fêtes Sa- 
basiennes (‘). Cet emploi lui convenait d'autant mieux, qu'il 
était le plus ancien et le plus oriental des trois Bacchus. 

Le second Bacchus est très connu; c'est le fils de Jupi- 
ter et de Sémélé, le Thébain, le Conquérant. Les formes 
de celui-ci sont beaucoup plus Aellénisées. IL complète, pour 
. les Grecs, la représentation de l'idée primitive; mais il n'a 
aucun rapport avec le précédent, si ce n'est qu'il semble 
lui succéder dans le cycle mythologique. Le second Bacchus 
n'avait aucun rapport direct avec Gérès; ce qui constate que 
la réunion des mystères ne s'est opérée qu'assez tard (2). 

Le troisième Bacchus enfin est le Jacchus des Éleusinies. 
Celui-ci parait n'avoir été imaginé que pour consacrer, en 
quelque sorte, l'alliance du culte sccret de Bacchus avec 
celui de Cérès, vers lequel tendaient tous les mystères. Jac- 
chus est le symbole de cette association. Son unique desti- 
nation étant déjà remplie par sa naissance, le mythe est resté 
imparfait; c'est le plus vague de tous. Nonnus le fait fils 
du second Bacchus et de la nymphe Aura. D’autres le font 
fils de Jupiter et de Cérès, ou de Proserpine; ce qui corro- 
bore notre hypothèse, mais donne lieu, d’un autre côté, à le 
confondre avec Bacchus-Zagreus. C'est le Jacchus qui parais- 
sait le sixième jour des mystères d’ Éleusis: c’est le 4rôrvoos 
êx T@ uaord de Suidas, au mot ”Zuxyos. 

Nous déduisons de toutes ces prémisses que les mystéres 


(*) Clem. Alex. Protrept. p. 24. 
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de Bacchus ont été, à une époque inconnue, réunis aux 
mystères de Cérès; et cette hypothèse nous semble fondée, 
autant que l'on peut se flatter d'approcher de le vérité par 
une voie absolument conjecturale. 

Considérons d'abord l'emploi du jeune Jacchus dans les 
Éleusinies: «Le sixième jour, dit Sainte-Croix, le jeune 
«Jacchus était porté en cérémonie depuis le Céramique 
“jusqu'à Éleusis. Il paraît, ajoute-t-il, par l'hymne qu'Aris- 
«tophane met dans la bouche des initiés, qu'ils invitaient, 
«dans leurs chants, Jacchus à prendre part à leurs danses, 
uou plutôt à leur servir d'interprète auprès de Cérès (‘).n 
On rapportait ensuite à Athènes la statue du dieu (3). 

Ce sixième jour, consacré à Jacchus, était le plus célèbre 
de tous. Mais il ne faut qu'un peu de réflexion pour voir 
que cette procession, devenue par la suite si fameuse, n'était 
dans le principe qu'une addition, étrangère aux mystères 
d'Éleusis: elle n'avait en effet aucun rapport avec le fond 
des mystères, comme on peut sen convaincre aisément; mais 
elle décèle d'une manière incontestable l'agrégation du culte 
secret de Bacchus aux mystères de Cérès. 

Les écrivains qui ont jusqu'à présent traité ce sujet, 
n'ont pas saisi ce point de vue, uniquement parce qu'ils 
n'avaient pas classé les trois Bacchus, et qu'ils s'obstinaient 
à ne pas les reconnaître tous les trois pour trois empreintes 
du même type. Beaucoup de mythographes ont essayé de 
distinguer Jacchus de Bacchus; mais cette tentative est res- 
tée inutile. Il est évident que les trois Bacchus sont des 
imitations successives du même modèle, imitations appro- 
priées à l'esprit du temps et à la situation locale de la Grèce. 

L'identité de Bacchus et de Jacchus une fois prouvée, 
une grande clarté se répand sur tous les rapports de la 


() Mfyst. du pagan. p. 200. 
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mystagogie ancienne. Tous les mystères de la Grèce devaient, 
. sans doute, tendre vers Éleusis, considérée comme le vrai 
dépôt et le centre de toute la mysticité du polythéisme; il 
est donc clair que des rapports intimes: devaient subsister 
entre les cultes secrets des prinripales divinités. Comme ce- 
lui de Bacchus proccdait de la même origine et vraisem- 
blablement du même type que les Éleusinies, les Dionysies 
ont dû se rapprocher des mystères de Cérès avec une grande 
facilité. Il y a dans l'emploi de Jacchus, emploi si distinct 
du fond des Éleusinies, quelque chose qui décèle plutôt une 
agrégation postérieure qu'une identité parfaite. L'idée du 
médiateur dans Jacchus (*) porte tous les caractères de la 
nouveauté; les cérémonies en son honneur semblent elles- 
mêmes une simple extension du culte de Cérès. Jacchus 
n'habitait pas Éleusis; ce qui pourrait indiquer qu'il ne par- 
ticipait pas essentiellement aux Éleusinies. Toutes ces cir- 
constances combinées attestent la réunion des deux cultes 
dans un temps donné, . réunion en quelque sorte symbolise 
par l'admission de Jacchus aux cérémonies d'Éleusis. 

Nous avons déjà prouvé que, des trois Bacchus, Jacchus 
était le seul qui eùt pu se rapprocher de Cérès, sans déro- 
ger à ses fonctions et à sa physionomie. Aussi, cette réu- 
nion une fois opérée, Jacchus, devenu inutile dans la suc- 
cession des mythes de Bacchus, se perd entièrement dans le 
culte de Cérès; il est probable même que ce troisième Bac- 
chus ne fut imaginé que parce que les deux premiers of- 
fraient des formes trop déterminées pour les identifier avec 
le caractère d'une autre divinité. Le premier, comme nous 
l'avons dit, était trop oriental ou trop égyptien, le second 
trop hellénisé, pour pouvoir sortir des limites de leurs attri- 
butions respectives. 


(*) Aristoph. Ran. v, 40 et seq. 
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Une grande portion de la mythologie ancienne repose 
sur une partie inconnue de l'histoire. Le polythéisme, comme 
l'airain de Corinthe , se composait de mille éléments divers, 
et dans ce nombre étaient les traditions historiques; :l est 
évident que beaucoup de combinaisons théogoniques ne re- 
présentent que des faits isolés, perdus dans la nuit des temps. 
Cette manière de symboliser des événements mémorables 
s'applique particulièrement à iout cé qui a rapport aux cul- 
tes secrets des diverses divinités. La plupart des cérémonies 
usitées se rattachaient ainsi, soit à des époques historiques, 
soit à des symboles particuliers, soit enfin à des événements 
dont l'histoire n'a pas conservé le souvenir. 

Le polythéisme se partageant en deux grandes parts, le 
culte ésotérique présentait une foule immense de ramifica- 
tions que nous ignorons tout-à-fait. L'histoire secrète du 
polythéisme ne nous est connue que par supposition; la 
grande moitié des annales religieuses du monde ancien est 
couverte d'un voile impénétrable (4). Contentons-nous de 
découvrir çà et là quelques points lumineux, moins propres 
à éclairer nos recherches, qu'à nous faire voir la grandeur 
et l'importance des objets, décidément inaccessibles à nos 
tentatives. On peut même assurer que les anciens man- 
quaient eux-mêmes de lumières sur beaucoup de matières 
relatives aux divers caractères du polythéisme. A l'époque 
où commence l'histoire, les diverses gradations de la mysta- 
gogie, à peine nuancées, ne paraissaient plus que sous des 
symboles dont le vulgaire ne pénétrait pas l'essence. [Il est 
donc très probable que, dans cette partie, un rapprochement, 
de la nature de celui que nous avons établi entre Cérès et 
Bacchus, peut tenir lieu d'une démonstration historique. 

Ajoutons à ces déductions, qu'il est vraisemblable que, 
dès le principe des Dionysies, les fonctions de l'Hiéroceryz 
étaient remplies par le pontife d' Éleusis. li paraît aussi que 
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le Dadouque qui assistait aux cérémonies du culte de Cérès, 
assistait également aux Dionysies (‘): la plupart des savants 
sont d'accord là-dessus. Cette preuve de fait est très impor- 
tante, puisquelle signale une communauté singulière entre 
les deux cultes, dès leur origine. 
Nous terminerons nos recherches sur ce sujet, et tout 
cet écrit, en rapportant un passage de Nonnus, qui constate 
pleinement la réunion des cultes de Cérès et de Bacchus: 


Kai puy Elevowigos dea rapaxdrOero Baxyouc. 
Auçpi 8 xoÛpoy “Ixuyor énvxldoavto . yopelg 
NÜupar socopépos Mapaduviôec * agriréne 8è 
Oaiuore vuxriydgeutor éxoûqiouy ArOlda revwmr, 
œai Dev iAdowovro me® va Ilcpoeporeine, 
œoi Eeuéinc perd rroïda + Gunrolacs 8è Avaio 
Oyuwyôvo oTijoavyto wai dpxeyévy Aovvoe, 

mai tordre véoy Üuvor éreouapaynocy ’Iduyo- 
Kai relerals tooogouw éfauxyelômoay ‘AÜijvou, 
xai xopôy Cyirélegoy avexçgolaayto xrolira, 
ZLayoéa svBaivorres Qua Boouio xai ’Iixyo (?). 


«Et la déesse (Pallus) remit l'enfant (/e troisième Bacchus) 
«aux prêtresses d'Éleusis. Les nymphes de Marathon, cou- 
uronnées dé lierre, formèrent des danses autour du jeune 
uJacchus. Pour célébrer sa naissance, elles agitèrent pendant 
«la nuit la torche attique, et se rendirent le dieu propice 
«après le fils de Proserpine (Zagreus), après le fils de Sé- 
wmélé (Bacchus le Thébain). Elles instituèrent des sacrifices 
«uen l'honneur de l'ancien et du nouveau Bacchus, et adres- 
usèrent un nouvel bymne au troisième Jacchus. Athènes 
ucélébra de triples mystères, et ses citoyens formèrent 


(*) Recherches sur les Myst. $ VIX, art. 3, p. 430. 
() Dionys. L XLVIIL, v. 958. 
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«un choeur en l'honneur de Zagreus, de Bromius et de 
«Jacchus. » 

Ce passage réunit tous les caractères de l'authenticité ; 
seul il suffit pour donner une base solide à nos conjectures. 
Les connaisseurs savent que Nonnus Jjoignait à son talent 
poétique une immense érudition mythographique qui s'était 
principalement portée sur toutes les nuances du mythe de 
Bacchus. En dépouillant ce tableau des couleurs de l'ima- 
gination, on reconnaît le fait historique et la tradition locale 
qui y ont servi de canevas. | 

Observons ici, en outre, que Minerve, qui remet Jac- 
chus aux prètresses d'Éleusis, est vraisemblablement, dans la 
pensée du poète, le symbole de la ville d'Athènes, dont 
elle était la divinité tutélaire. Nous avons vu, en effet, que 
Jacchus résidait à Athènes, et qu'il était de là porté en 
pompe à Éleusis, le sixième jour des initiations. On ne doit 
négliger aucune indication, même la plus légère, quand il 
s'agit d'une matière aussi déliée et aussi symbolique que la 
mystagogie des anciens. 

M. de Villoison a fait usage de cet endroit des Dio- 
nysiaques de Nonnus (‘); mais ce savant helléniste s'est 


(*) L'opinion de M. de Villoison à cet égard se trouve ex- 
primée dans une des notes qu’il a ajoutées aux Recherches sur les 
mystères du paganisne de M. de Sainte-Croix, et qu'il a mises 
sous le nom de ce savant, à son insu. Dans cette note, M. de Vil- 
loison a adopté les réflexions d'un autre homme de lettres, qui 
avait écrit, sur les marges d'un exemplaire des Dionysiaques, un 
commentaire sur le passage précédemment cité de Nonnus, et qui 
s'était exprimé ainsi: Vonnus certe accurate tres Bacchos distinguit, 
Proserpinae, Semeles et Aurae filium. Alti Iacchum cum Semeles 
filio confundunt. Optime Nonnus, qui tres Bacchos tribus Athenien- 
sum Dionystacis applicuit, quot fuisse auctores passim testantur, etc. 
(Recherches sur les mystères, $ LT, art, 5, p. 120). 
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contenté de l'expliquer sous le rapport des trois Bacchus. 
Ni lui, ni M. de Sainte-Croix, n'ont fait attention à cette 
alliance du culte secret de Cérès et du culte secret de Bac- 
chus, alliance qui répand un jour si nouveau sur toute 
l'histoire de la mystagogie ancienne. 


NOTES. 


SECTION 1! 


(1) Il faut consulter, sur les mystères de Samothrace, l'ingé- 
pieuse dissertation Qu docteur Münter, évêque de Seelande, publiée 
sous le titre suivant: Erklärung einer griechischen Inschrift, welche 
auf die Samothracischen Dfysterten Bezichung hat. Kopenhagen, 
1810. On y trouve que le savant Zoëga commençait, dans l'élude 
des monuments antiques, à diriger toute son attention sur les my- 
stères. Si la mort n'avait pas interrompu ses travaux, les monu- 
ments qui ont rapport aux Eleusinies, lui auraient procuré, sans 
doute, une ample moisson d'observations. Zoëga a le grand mérite 
d'avoir réuni toules les notions connues sur l'écriture alphabétique 
des Egyptiens. Les dissertations de MM. Silvestre de Sacy et 
Akerblad sur l'inscription de Rosette faisaient espérer de voir enfin 
cette importante matière éclaircie; les recherches nouvelles de M. 
Étienne Quatremère semblent confirmer cette attente. L'appli- 
calion de la langue copte aux monuments de l'ancienne Égypte est 
probeblement le procédé par le moyen duquel on peut parvenir à 
la découverte de l'ancien alphabet égyptien. 
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(2) Si l'on analyse le caractère des idées mystiques que les an- 
* ciens attachaient à Bacchus, et le caractère du culte de Cérès, on 
verra, d'une part, un élat de rudesse et de licence farouche, et de 
l'autre, les éléments de la société se combinant avec les principes 
des lois et de l'ordre. J'ai tâché cependant de montrer, dans la 
sixième section, que le culte secret de Bacchus a plus d'un point 
de contact avec les mystères de Cérès. 

(3) Cette vénération pour Cérès se retrouve dans les Zhesmo- 
phories que célébraient les femmes d'Athènes dans le temple de 
Gérès-Thesmophore (législatrice). Il paraît qu'on les appelait Zhes- 
mophortés, parce que, le dernier jour de la fêle, les fenimes por- 
taient en pompe sur leurs têtes les livres des lois. On peut con- 
sulter sur ce sujet un savant mémoire de M. du Theïl, Mém. de 
l'Acad, des Inscript. | XXXIX, p. 203. Voyez aussi M. Clavier, 
Histoire des premiers temps de la Grèce, 1809, t. I, p. 31 et suiv. 

(4) Ego quidem nunquam tantum müihi sumam, ut, non dico 
annum, sed saeculum quo res Graecorum antiquissimae acciderunt, 
definire ausim. (Meiners, Comment. Societ. reg. scient. Gôtting. vol. 
X VI, p. 217). — «Je dirai seulement que l'origine des mystères’re- 
«monte aux temps les plus reculés de la Grèce, et se confond avec 
«celle de sa civilisation; et personne ne doit étre assez hardi pour 
“en fixer l’époque. La langue d'Homère n'est p& celle d'un peuple 
«qui est sorti récemment de la barbarie. Défions-nous des gens qui 
«savent tout, et qui fixent des époques dans les immenses déserts 
«qui précèdent le cercle étroit des temps bien connus: à l'igno- 
«rance seule appartient une telle hardiesse.» (Origine de tous les 
sultes, tom. Il, part. IT, p.280). Dupuis a fail sans doute un étrange 
abus de son érudilion; mais son avis n'en est pas moins d'un 
grand poids, quand il s'agit de la date d'un événement historique. 

(5) Un marbre d'Oxford (Marmor. Oxon. ed. Chandler, tom. 
II, p. 21) place la fondation des mystères sous le règne d’ Érech- 
thée. Lami, dans ses notes sur le 1°: chapitre des Éleusinies de 
Meursius (Opp. Meursit, tom. II, ,p. 547), conjecture que l'année, 
À moitié effacée sur le marbre, doit être 14399 avant J.-C. On fait 
vivre Homère 990 ou 1000 ans avant J.-C. 

(6) En parlant ici des écrits d'Homère, nous ne comprenons 
pas sous ce titre les hymnes homériques, généralement reconnus 
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pour pseudonymes, et qui sont moins des productions originales du 
siècle d'Homère, que des fruits tardifs de son école. 

(7) Cette discussion, qui a beaucoup occupé les critiques, n est 
peut-être pas encore terminée. En 1777, M. Schneïder, jeune en- 
core, attaqua l'authenticité des poésies orphiques avec tant de force, 
que le célèbre Ruhnkenius se crut obligé d'entrer en lice: il pa- 
raît cependant que ce fut moins par conviction, que par la crainte 
de voir ébranler l'autorité du système philologique établi depuis si 
longtemps. Hermann, dans sa belle dissertation annexée à son 
édition des poésies orphiques (Orphica. Lrpsiae 1805, in-8°, p. 676), 
dit: Jgitur neminem hac aetate tam in antiquis lüteris rudem in- 
veniri arbitror, qui cum Grsnero huc scripta quae Orphei nomen 
prae se ferunt, vel unius omnia scriptoris esse, vel dictionem ha- 
bere Homeri:am, sibi persuadeat. Hymni quidem quin et Argo- 
nauticis Lithicis antiquiores sint, dubitart non potest; quamquam 
etiam in hymnis sunt qui recentioris aetatis non dubia conti- 
neant tndicia. L'opinion de Hermann, dans ce cas, est d'autant plus 
décisive, qu'il s'est particulièrement occupé des fragments d'Orphée. 
Honneur au pays qui possède encore Heyne (a), Wolf, Her- 
mann et Schneider! 

Il est assez curieux de consulter sur Orphée un ouvrage impri- 
mé à Paris en 1808, sous le titre d'Homère et d'Orphée, par M. 
Delille de Sales. L'auteur, qui veut apprendre à la jeunesse à cul- 
tèver les champs arides de l'antiquité, maïs qui n'a point fait di- 
vorce avec son coeur, y parle de «l'affabilité et des grâces d'Orphée, 
«dont les prêtres égyptiens furent enchantés.» Il conjecture «que 
«ce héros de l'amour conjugal tira Eurydice d'une maladie jugée 
«mortelle par les empiriques du temps, et qu'il ne la reperdit que 
«pour avoir voulu se montrer époux, avant d’avoir affermi sa con- 
uvalescence » Il assure aussi qu'Orphée était fils d'un roi, parce 
qu'il le dit lui-même dans ses Argonautiques : el qu'il était père 
de Musée, st connu par le beau poème de Héro et Léandre. I] est 
ficheux pour l'exactitude de ce merveilleux calcul, que le poème 


(a; Cet illustre philologue est mort à Gôttingue le 14 Juillet 1819. Peu 
de jours avant sa fin, il m'écrivit une dernière lettre par laquelle il m'anno- 
çait la réception de cet écrit dans les termes les plus flatteurs. L'estime d’un 
homme tel que Heyne est un titre dont il est permis de s'enorgueillir. 
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de Musée ne remonte, tout au plus, qu'au VI siècle de l'ère Chré- 
tienne. Si cette manière d'étudier Îles anciens trouvait des imita- 
teurs, il serait à cramdre de voir renaître, sous une forme nouvelle, 
l'esprit qui régnait dans la littérature à l'époque où l'on disputait 
sur les anciens et les modernes: disputes déplorables et ridicules, 
que Fontenelle voulait terminer par un arrêt bien digne de Îa 
cause, en disant que toute la question se réduisait à savoir si les 
arbres qui élaient autrefois dans nos campagnes, étaient plus grands 
que ceux d'aujourd'hui. 

(8) Le scholiaste d'Apollonius de Rhodes (_#rgon. I, 917) rap- 
porte qu'Agamemnon, inquiet de l'insubordination des Grecs devant 
Troie, s'était fait initier, et qu'Ulysse avait été aussi initié à Samo- 
thrace: maïs ce témoïgnage n'a aucune valeur, et ne saurait être 
comparé au silence d'Homère L'absence totale d'idées mystiques 
dans Homère me semble, en outre, une preuve évidente de ia 
fidélité scrupuleuse avec laquelle les Rhapsodes et les Diascévastes 
ont traité, sous le rapport historique, la tradition primitive. Les 
imitateurs d'Homère, comme nous en voyons la preuve dans Quin- 
tus de Smyrne, ont mis le plus grand soin à conserver la couleur 
homérique. 


SECTION Il. 


(1) Voyez sur ce sujet les cinq mémoires de M. l'abbé Mignot. 
(Mém. de l' Acad. des Inscript. tom. XXXI.) Ce savant académicien 
combat avec une force singulière l'hypothèse qui fait de l'Égypte 
le centre de la civilisation. Il prouve que les Indiens ne sont ja- 
mais allés chercher leurs lumières en l'Égypte. On ne saurait trop 
admirer la sagacité avec laquelle l’auteur a deviné, pour ainsi dire, 
les découvertes nouvelles; s’il avait eu connaissance du samscrit et 
des matériaux qui sont actuellement à notre disposition, il aurait 
complété son travail, en prouvant que les Égyptiens ont tout em- 
prunté de lAsie. Il ne faut pas s'arrêter à concilier quelques légères 
oppositions, soit dans le culte religieux, soit dans la police civile: 
il est clair que partout les notions et les coutumes locales s’allient 
aux idées étrangères, et les dénaturent souvent. 

(2: Il est très remarquable que le prêtre de Saïs que Platon fait 
parler dans son-dialogue intitulé T'imée, commence l'histoire de son 
pays par celle de l'Atlantide. Bailly avait déjà fait cette même ob- 
servation. C'est une preuve formelle que les Égyptiens savaient 
qu'ils n'étaient pas ÆAulochthones; ce qui ne prouve pas pourtant 
qu'ils aient connu leur véritable origine. Les prêtres égyptiens pas- 
saient pour nne colonie asiatique, même parmi les anciens. Zonare 


dit, en porlant de la science des Égyptiens: ‘Ex Xaiôaluw Yae 
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Myeras poisijoas raûra rçûç Alyvnror, nauetOey 1çûç"Ellnvac. « Toutes 
» ces choses vinrent, dit-on, de Chaldée en Égypte, et de là en Grèce.» 
Ed. du Cange. Venet. 1729, tom. I, pag 14. 

(3) Voici un fait qui constate les anciens rapports de l'Inde et 
de l'Égypte, et qui n'a pas encore été relevé; il est cousigné dans 
Eusèbe (Praep. evang. 1. LE, p. 115): Toy Anmsougysr, 0 Kyig oi 
Alyirrios OGGOQEUOUGUY , ty Zxooiy x ‘xvaroÙ uéAarog ÉZOyra, 
noaroËrra Goymy mai owijrrooy (Aéyouosy). C'est à-dire : «Les Égyp- 
«tiens représentarent le Démiourgos Kneph de couleur bleue, tirant 
«sur le noïr, avec une ceinture el un sceptre.» Il est impossible de 
ne pas reconnaître dans cette image le #ischnou indien. Dans la 
mythologie des Indous, dit Wilford (4siatic Researches, vol. IT, 
pag- 571) la carnation de Brahma est rouge, celle de Vischnou bleu- 
azur foncé, celle de Hôra blanche. Nous savons de plus par les 
Pourdnas, que Vischnou avait l'Égypte sous sa protection spéciale. 
Wilford dit ailleurs: « Osiris of a black complexion is Visbnu. » 
(4s. Res. vol. XI, pag. 94.) Il faut observer que le titre de Kneph 
a été aussi souvent confondu avec le nom d'Osiris, que le titre 
d'Iswara l'a été avec le nom de Brahma, Vischnou et Siva, comme 
nous le verrons plus bas. Sans attacher beaucoup d'importance aux 
déductions étymologiques, ne pourrait-on pas trouver quelque ana- 
logie entre le mot grec #vépas, qui signifie obscurité, d'où dérive le 
verbe #epdlo, j'obscurcis, et le nom égyptien de Kneph, le Dieu 
obscur ou noir! On prétend que Kneph signifiait en égyptien Le 
bon gente, l'ayxdÿoôaiuwr des Grecs et des Phéniciens. Voyez 
Th. Gale #7 Jamblich. p. 301. 


(#) «Si nous considérons Oséris, non pas comme un nom, mais 
«comme un tilre, nous lui trouverons une parfaite affinité avec 
« /swara, le dieu suprême chez les Indiens; affinité qui constate 
al'étroite coïncidence des deux religions. Les altributs de la divi- 
« nité furent, avec le Lemps, érigés en divinités: et leurs adorateurs, 
«se divisant en sectes, adoptèrent, soit Brahma, soit Vischnou, soit 
« Siva. La secte de Brahma réclamait la supériorité, en qualité de 
« principe productif; mais les sectateurs des deux autres principes 
«se liguèrent entre eux, et finirent par détruire entièrement le culte 
« de Brahma La secte de Siva, qui était la plus nombreuse, réclama 
«à son tour pour Siva le titre exclusif d'Ismara. Enfiu. la secte de 
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a Vischnou sortit de son obscurité, et, liguée avec les sectateurs de 
« Sacti, principe passif ou femelle, elle détruisit et abolit le culte de 
« Siva, et devint la religion dominante. Telle est aussi l’histoire des 
«sectes religieuses en Egypte; car, si l'on substitue Osiris à Brahma, 
« Horus à Vischnou, Typhon à Siva, et Isis au principe passif, le 
«tableau est complet sous tous les rapports.» (Paterson, On the 
origin of the Hindu religion. Âs. Res. vol. PTIT, pag. k4). Ce rap- 
prochement est d'autant plus précieux, qu'il donne la raison de toutes 
les variations qui se trouvent, tant dans les mythes indiens que dans 


ceux de l'Égypte. 


(5) Le savant Le Clerc (B1bl. univ. tom. VI, pag. 87) croyait 
ces paroles phéniciennes, et les expliquait par veiller et s'abstenir 
du mal. Court de Gébelin (Monde prim. tom. IV, pag. 323) les 
mterprète ainsi: Peuples assemblés, prétez l'oretlle, en les déduisant 
de l’hébreu. Le célèbre Barthélemy, consulté par Larcher, le 
traducteur d'Hérodote, répondit, en 1766, que ces mots, étrangers à 
la langue grecque, lui semblaient égyptiens , parceque les mystères 
d'Eleusis devaient être venus d'Egypte; et qu'il ne pouvait lui offrir 
que l'aveu de son ignorance. (Voyage d’Anacharsis, tom. V, notes, 
p- 538.) 

(6) Voici le passage original d'Hésychius, au inot Kéyt duraé. 
émipayqua vereleouérog, nai tiç Ouuuorinic yrpou 1ros, üc À rie 
nleyuôous, Ilagu 6 ‘Arrinoïs, By. (Ed. Alberti, vol. IT, pag. 290.) 
Au mot Ilif, Hésychius explique æa@£ par télog Eyuy, où Tollius 
voulait lire Aéye. Funger, l'un des annotateurs, dit: Vox, mat, 
quatenus silentium sisnificat, plane est Graecxt (?), non Romana. 
Cum enêm silentium imponebant, aut quae dicta erant, indicta vellent, 
tum xdf dicebant. lJ'xstant sane haec Diphilt (Athen. Deipnos. 
Ep. 1. I, c. 26): | 

Aurvet ve naraôuç, roc Gomelc: Aaxayisecc. 

"Ofouc 8è morvimr. Ilcé. TL rat; 
Falluntur qui admirationem eo significart volunt. Scaliger dit que 
l'on se servait de ce mot pour imposer silence, en mettant le doigt 
sur la bouche, et que l’on terminait une conversation par le mot 
xét: Cum ex sermone praesentes dimitterent, tum xaË dicebant. 
(Auson. Tolli, p. 499). Un grand nombre de passages des Comiques 
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latins atteste le sens de cette exclamation et son emploi; témoin ce 
vers de Térence (Heauton. act. IV, sc. HI, v. 39): 

Unus est dies, dum argentum eripio: pax! nihil amplius. 
Voyez le vers 50 de la même pièce, et dans Plaute, Ml. glor. 
act. III, sc.I, v. 213; Pseud. act. V, sc. 1, v. 33; Szich. act. V, sc. VII 
in fin.; Zrinum. act. IV, sc. LI, v. 94, où Saumaise a voulu fort in- 
utilement lire tax, en faisant, par une fausse analogie, procéder pax 
de pago et tar de tago. Le mot pax s’est conservé jusqu'à Ausone. 
Voyez à la fin de la pièce intitulée, Grammaticomastir (Ed. Tollii, 
pag. 495). Les dérivés grecs de ce mot sont, 1° æuxaË, qui répond 
au mot latin papae, signe d’étonnement ou d'admiralion, d'où l'on 
a formé le verbe zuxxauy employé par Aristophane (Equit. 677); 
29 émiraë ou éritaf, que quelques commentateurs expliquent par 
à la suite, et Hésychius par à la gauche; 3° axômaf, que l'on rend 
par Suuray el raytelic. 

Le professeur Morgenstern, de Dorpat, a cité dans le journal 
qu'il publie (Dôrptische Beiträge, 1814, pag. 462), un passage de 
Cicéron (Somn. Scip. c. 2) ainsi conçu, d'après le texte d’Ernesti : 
Hic cum exclamasset Laelius, ingemuissentque caeteri vehementius, 
leniter arridens Scipiv: « Quaeso, inquit, ne me e somno excitetis et 
»parum rebus: Audite cartera.» Dans ce passage, qui m'avait 
échappé quand je donnai mes deux premières éditions, les mots 
parum rebus sont évidemment corrompus: Alde a rapporté que dans 
deux manuscrits ils étaient remplacés par pax sit rebus; ce qui a été 
adopté dans quelques éditions. Graevius proposa de lire: Quaeso, 
inquil, ne me e somno ex-itetis. Pax! verum au.lite caetera. Bouhier 
préférait parumper à verum. M. Morgenslern conjecture, avec beau- 
coup de vraisemblance, que le mot pax, que les copistes croyaient 
corrompu, s’est trouvé fondu dans la première syllabe de parumper, 
et que la dernière, par un déplacement de lettres, a été transformée 
en rep. ou reb., dont on a fait rebus. Cet endroit de Cicéron con- 
firme l'explication que j'ai proposée du mot pax (a). Je désirerais 
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(a) Ramus avait adopté la leçon des manuscrits d'Alde, Pax sit rebus, et 
il l'interpretait par tacete. Pour repousser cette leçon, Gronovius dit qu'as- 
surément Scipion se fât réveillé lui-même, s'il se fât servi d'une exclamation 
pour dire qu'on ne le réveillit pas. Cette raison est absurde. Ne peut-on 
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beaucoup que les savants qui sont à portée de consulter les 
manuscrits, prissent la peine de rechercher les passages des dif- 
férents auteurs où se trouve le mot pax, que l'on a presque 
constamment repoussé des textes imprimés. Je présume que les 
prosateurs offriraient surtout une moisson abondante, par Ja raison 
que la mesure des vers rend l'exclusion d'un mot plus difficile et 
plus bardie, tandis que la prose souffre aisément les tentatives les 
plus bizarres. | 

Le mot Konx n'a pas franchi le seuil du temple d'Éleusis; mais 
la destinée du mot pax est fort singulière : tandis que son origine 
et sa véritable signification mystiques n'étaient peut-être connues que 
dans l'intérieur du sanctuaire de Cérès, ce mot, étranger à la langue 
grecque comme à la langue des Romains, avait pénétré dans la vie 
habituelle des peuples de l'antiquité. Placé le dernier dans la fa- 
meuse formule, il en contracta vraisemblablement la signification de 
fin, liée à celle de silence. Tout se réunissait d’ailleurs pour atta- 
cher à cetle exclamation une idée de discrétion et de mystère. Ce 
fut sous ces fansses acceptions qu'elle circula, s'établit dans les langues 
anciennes et jusque dans nos dialectes modernes; car le mot pax 
dans ce sens est, sans nul doute, l'origine du mot paix! employé 
en Français au lieu de silence! 

Anquetil du Perron a observé que le mot que Théodore de 
Mopsueste (Photii Bibl. éd. de Rouen, 1693, p. 199) traduit par 
TÜYT, fortune, est bakht, mot zend, conservé dans le persan, et qui 
signifie fortune ou destin. Comme le samscrit et le zend ont.un 
grand nombre de racines communes, le mot bakkt est vraïisemblalle- 
ment le mot samscrit Pakscha, qui, dans les dialectes vulgaires, se 
transforme, au rapport de Wilford, en Fakht ou Pakhs, et qui a 
la même signification que le mot zend. 

Pour s'assurer encore mieux de l'identité du mot Cunscha et du 
Pakscha avec les mots x0y£ et xa£, il faut observer que les deux 
mots samscrils se prononcent, en dialacte vulgaire, Causch et Paksch. 
Chaque consonne, dans l'alphabet Devunaga:i, est censée contenir 


pas dire par! sans crier à tue-tête! Il est à remarquer que Planude avait 
trouvé la même leçon dans son exemplaire; car il traduit; 442 «ges feu 
(lie. fesw) voiç npsyuaow, üc dnofocu nai ra laisa. 
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une voyelle inhérente, que l'on exprime assez bien par un a bref, 
et que l'on prononce nécessairement en lisant le samscrit, à moins 
qu'un signe particulier ne soït ajouté au bas de Ja lettre : ainsi Pa- 
rama se prononce Param, lorsque le signe est ajouté à la finale. 


Cette règle s'observe dans le bhäkha ou bhäsha, le pracrit et le 
bengali; si ce n'est que, dans les dialectes vulgaires, la voyelle in- 
hérente d'une consonne finale est presque toujours omise: de ma- 
nière qu'en pracrit on dit Æum (le Dieu ainsi nommé), et non 
Rama, comme on le dirait en samscrit; et qu'en bengali on pro- 
nonce Gt Govind (le beau poème de Jaya Déva sur les amours de 
Crischna et de Rhadi), et non pas Gita Govinda, comme il faudrait 
de toute nécessité le prononcer en samscrit. 

Nous présenterons encore une observation : si, d'un côté, l'on 
peut désirer que, dans l'explication donnée par Wilford, le mot 
GuraË correspond à un seul mot samscrit, de l'autre, on peut ob- 
jecter qu'une formule d'une si haute abstraction, composée de trois 
paroles, est beaucoup plus dans l'esprit de la philosophie des nom- 
bres, vu qu'elle retrace, en quelque facon, l'idée favorite et caracté- 
ristique de la trinité dans l'unité. Il est inutile d'ajouter que les 
Grecs ont pu facilement écrire en deux mots ce qui, dans le prin- 
cipe, se divisait en (rois. 

Ces considérations donnent sans doute quelque intérêt de plus à 
Ja conjecture de Wilford; mais, quelqu'ingénieuse que soit son ex- 
plication, nous ne prétendons pas nous en appuyer pour décider si 
les mystères sont originaires de l'Inde, ou si l'Inde les a emprun- 
tés à quelque autre partie de l'Orient. Nous ne prétendons pas 
déterminer non plus si la forme extérieure des mystères, tels que 
nous les connaissons, n'appartient pas exclusivement à la Grèce; 
ce qui peut s’accorder parfaitement avec notre hypothèse touchant 
leur véritable origine. En général, de semblables recherches n'au- 
raient d'autre résultat que des hypothèses en pure perte. 11 serait 
plus important de chercher les traces des mystères dans le système 
religieux des Indiens. Excepté la formule expliquée par Wilford, 
on n’y a découvert, ce nous semble, aucun auire vestige de sem- 
blables institutions. On peut espérer, il est vrai, que la paix qui 
vient d'unir le monde entier, donnera une nouvelle activité aux tra- 
vaux des {ndiantstes anglais. Tout ce que les Anglais avaient fait 
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dans l'espace de sept à huit ans, nous était presque entièrement in- 
connu. C'est avec surprise et admiration que l'on voit le développe- 
ment continué des études orientales, soit en Angleterre, soit dans 
les possessions anglaises aux Indes Un nombre prodigieux de 
lexiques et de grammaires, l'impression des textes originaux, et sur- 
tout l'état florissant du collége fondé en 1800 au Fort-William à 
Calcutta, en sont la preuve la plus manifeste. Espérons que les éru- 
dits de tous les pays de l'Europe s’uniront aux érudils anglais, pour 
le progrès des connaissances générales; elles sont le patrimoine de 
tous ‘et de chacun. L'Allemagne, qui a si bien mérité de l'esprit 
humain, ne restera pas en défau. Au milieu des convulsions poli- 
tiques, elle a sauvé en Eurape le flambeau de la philologie grecque 
et orientale; elle ne renoncera pas à l'un des plus beaux fleurons 
de sa couronne littéraire. Louis XVIII, qui a connu le prix des 
lettres dans sa royale adversité, vient de fonder au Collége de France 
deux chaires nouvelles, l'une de samscrit, l'autre de chinois; ce qui 
complète, en quelque façon, le cours de l'Ecole spéciale établie près 
la Bibliothèque royale de Paris. Cet exemple ne tardera pas à être 
suivi; une noble émulation sera sans doute le résultat de tant d'ef- 
forts réunis. J'avais déjà hasardé ce voeu, à une époque où il pou- 
vait paraître chimérique. Les espérances consignées dans un premier 
Essai publié en 1810, sous le titre de Projet d'une Académie Asia- 
tique, vont peut-être s’accomplir. Je ne terminerai pas cet article 
sans remercier publiquement M. Langlès, si connu par ses grands 
travaux et la rare libéralité de ses principes littéraires, de la manière 
honorable et flatieuse dont il a bien voulu parler de mon Projet 
d'une Académie Asiatique, lorsqu'il fut chargé par la troisième 
classe de l’Institut de France d'examiner cet ouvrage, ainsi qu'il l'a 


témoigné dans un des numéros du #ercure étranger. 
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SECTION III 


(1) Il est très remarquable que la plupart des théologies anciennes 
commencent par une chute que précède un combat. Le premier 
événement de la tradition mdienne est la lutte de Brahma et de 
Mahadéva, terminée par la chute du premier. En Égypte , Osiris 
avait été tué par Typhon; Isis venge la mort de son époux, par un 
combat opiniätre qu'elle livre au meurtrier d'Osiris. On sait que 
Typhon était le mauvais principe (Plut. de {side et Osiride p. 113 
et seq.), comme Isis la nature personnifiée, la déesse universelle, 
qÜou rariolos, rater umo. (Gruter, Inscript. p. XX VI, 10.) 
Je ne prétends pas établir un système sur ces faits: mais que l’on 
y joigne, que les plus anciennes cérémonies religieuses ont été des 
cérémonies de deuil; que l'on pleurait Adonis en Phénicie, comme 
on pleurait Osiris en Egypte; qu'il est prouvé qu'Adonis et Osiris 
étaient Je même personnage (Selden, de Diis Syr. syntagma Il: 
Eundem enim Osiridem et Adonin intelligunt omnes); que leurs 
fêtes, exactement semblables, se nartageaient en trois parties, de la 
perte ou de la disparition, æToisox, aparioués, de la recherche, 
Gyenous, et de l'invention, svenow, et l'on verra peut-être dans ces 
mythes et dans ces usages Îles traces d'une de ces grandes traditions 
religieuses qui ont pénétré partout. Il est évident que, loin de se 
conserver dans leur pureté, ces traditions se confondirent bientôt 
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avec la doctrine des deux principes coexistans, doctrine qui a été 
la base de presque toutes les idées religieuses et philosophiques des 
anciens. Les explications que l'on a données jusqu'à présent de 
ces mythes primitifs, ne sont, ni assez irrécusables, ni assez satisfai- 
santes, pour ne pas donner lieu à de nouvelles conjectures. 

(2) Ce qui s'oppose le plus à l'investigation des faits inytholo- 
giques les plus simples, c'est la multitude de systèmes que l'on ne 
cesse d'établir sur le système religieux des anciens. On peut sans 
doute l'expliquer per des moyens tout-à-fait opposés, et d'une ma- 
nière aussi plausible. Aïnsi les uns ont tout ramené à l'agriculture; 
d'autres, à l'astronomie; d'autres, à l'histoire. Nous apprenons par 
l'exemple d'Evhémère (Mém. de l'Acad. des Inscript. tom. VII, 
p. 107), que les anciens s'étaient déjà livrés à ce genre de cum- 
mentaires. (Ces différentes manières d'expliquer le même système 
mythologique proviennent presque toujours des changements qu'ont 
éprouvés les symboles. Le polythéisme était essentiellement figura- 
tif. Un grand uombre de pratiques religieuses représentait la même 
notion morale ou historique; souvent elle se trouvait exprimée en 
différents lieux par des symboles différents. Aïnsi l'on retrouve par- 
tout les traces d'un culte rendu aux soleil; et, en effet, beaucoup de 
symboles se rapportent à la source de la lumière et de la fécondité: 
mais le soleïl lui-même n'était que le plus grand et le plus ancien 
symbole de la divinité, reçu par tous les peuples; de manière que 
si ces symboles et ces monuments désignent quelquefois un culte 
rendu au soleil matériel, bien plus souvent ïls sont un témoignage 
que l’idée de l’unité et de l'immatérialité de Dieu s'était conservée 
au milieu du polythéisme, peut-être même à son insu. Îl ne faut 
donc pas s'arrêter à la première explication qui se présente; il faut 
voir si l'idée expliquée n'est pas elle-même l'enveloppe d’une autre 
idée. Sans cette précaution, les erreurs les plus graves et les sys- 
tèmes les plus incohérents se multiplient promptement. 

(3) Il y a plusieurs écueils à éviter dans l'étude de l'antiquité. 
Après l'abus de l'étymologie, rien de plus funeste que l'abus des 
confrontations historiques. Cette manie a égaré les hommes les plus 
savants. Ainsi le fameux évêque d'Avranches a vu une analogie par- 
faite entre Moïse et Adonis; Fourmont, entre le patriarche Jacob et 
Je Typhon des Égyptiens ; le P. Paulin de Saint-Barthélemi, entre 
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Ménou, le législateur indien, et Noé. Il ne faut pas oublier le mi- 
nistre protestant Croese, qui, dans un gros livre intitulé, Æomerus 
Hebraeus, a démontré que les héros d'Homère sont tous des per- 
sonnages de la Bible. Selon lui, il est prouvé par mille circonslances, 
qu'Ulysse chez la nymphe Calypso est Loth avec ses filles. 

(#) Non semel quaedam sacra traduntur; Eleusis servat quod 
ostendat revisentibus. Rerum natura sacra sua non simul tradit: 
initiatos nos credimus; in vestibulo ejus haeremus. Illa arcana non 
promiscue nec omnitbus patent ; reducta et in interiore sacrario clausa 
sunt. Senec. Quaest. nat. VIL cap. 31. Platon, pour exprimer le 
petit nombre de ceux qui avaient pénétré le vrai sens des initiations, 
dit: Eoi ydp 7, puaoir oi mepi trac relerdç, vagümæopôgos uèr root, 
Basyos Gé te xaÿços In Phaedon. $ 13. 

(5) Le grand principe sur lequel reposait le polythéisme, était, 
comme Warburton l’a savamment démontré, l'admission de toutes 
les idées religieuses « Le maître de l'univers semble, dit Thémistius, 
«se plaire de cette diversité de cultes. Il veut que les Egyptiens 
« l'adorent d'une manière, les Grecs d’une autre, les Syriens d’une 
«troisième; encore tous les Syriens n'ont-ils pas le même culte » 
(Orat. XIL, éd. de Hardouin, p. 160, A.) 

(6) Le temple de Cérès à Eleusis était si respecté, que Xerxès, 
l'ennemi déclaré des dieux de la Grèce et le destructeur de leurs 
temples, l'épargna, s'il faut en croire Aristide (Orat. Eleus. tom. I, 
p.651, C). Alaric le détruisit de fond en comble, l'an de J.-C. 396. 
Les prêtres furent dispersés : plusieurs périrent par l'épée des bar- 
bares: il y en eut qui moururent de douleur: de ce nombre fut le 
célèbre Priscus d'Éphèse, autrefois chéri de l'empereur Julien, et 
qui élait alors âgé de quatre-vingt-dix ans. (Le Beau, Häst. du 
Bas- Empire, tom. VI, p. 48.) M. d'Ansse de Villoison a copié 
à Éleusis plusieurs inscriptions. (Meém. de l'Acad. des Inscript. tom. 
XLVIT, p.283 et suiv.) M. de Châteaubriand a parcouru les ruines 
d'Éleusis, à l'endroit où se trouve maintenant le bourg de Leptma. 
Il ne paraît pas que ces ruines aient beaucoup frappé, par leur beauté, 
l'éloquent voyageur. (/tinératre de Paris à Jérusalem, tom. I, 
p- 571 163.) 

(7) Le comte de Stolberg, auquel on ne contestera pas, sans 
doute, une haute piété et de grandes lumières, a adapté, dans son 
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excellente histoire de la religion Chrétienne, l'hypothèse qui trans- 
porte dans l'Orient le germe des mystères de la Grèce, et qui les 
fait découler des premières notions révélées. (Erster Band, vierte 
Beilage; über die Quellen morgenländischer Ueberlieferungen, 
4128 473.) 

(8) Jamais le secret des mystères ne fut révélé que par quelques 
personnes, dévouées aussitôt à la mort et à l'exécration publique 
(Meurs. in Eleus. cap. 20): car la loï n'était pas satisfaite par la 
perte de leur vie et la confiscation de leurs biens; une colonne ex- 
posée à tous les yeux perpétuait le souveuir du crime et de la pu- 
nition. (#oyage d’Anach. tom. V, chap. 58.) L'opinion, plus forte 
que les lois, repoussait le coupable. Horace, qui était parcus Deo- 
rum cultor et infrequens, dit : 

. Vetabo, qui Cereris sacrum 
Vulgarit arcanae, sub fsdem 
Sit trabibus, fragilemve mecum 
Solvat phaselum. 
Lib. III, % 26. 
Eschyle, accusé d’avoir révélé quelque chose des mystères, n'échappa 
au ressentiment du peuple, qu'en prouvant qu'il n'était pas mitié 
Clem. Strom. IT, #16. La tête de Diagoras fut mise à prix. On 
trouve dans Plutarque le récit de tout ce qui arriva à Alcibiade, pour 
avoir imité les cérémonies des mystères. Aristote fut accusé d’im- 
piété par l'Hiérophante, sous prétexte qu'il avait profané les mystères 
de Cérès, en sacrifiant, suivant les rites d’Éleusis, à Pythias, fille 
adoptive de l'eunuque Hermias qui gouvernait la Lydie au nom du 
rot de Perse. A la suite de cette accusation, Aristote se retira à 
Chalcis en Eubée, où il mourut. (Diog. Laert. in 4ristot.) 

(9) Barthélemy se rapproche beaucoup de Warburton, dans 
l'explication qu'il donne des mystères (Voyage d’Ænach. tom. V, 
chap. 68. Dans une note placée à la fin du volume, après avoir 
prouvé l'interpolation de la Palinodie attribuée à Orphée, il ajoute: 
« En ôtant a Warburtion ce moyen si victorieux, je ne prétends 
« pas attaquer son opinion sur le secret des mystères, qui me paraît 
« fort vraisemblable. » 

(40) Stark (über die Myst. cap. V, p. 76) conjecture que So- 
crate avait refusé de se faire initier, dans la crainte qu'en découvrant 
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les grandes vérités de la philosophie, il ne füt accusé de trahir la 
doctrine des mystères. Cette hyputhèse ingénieuse établit une grande 
conformité entre le but secret des mystères et celui des philosophes. 
Cette conformité peut être révoquée en doute. La philosophie avait 
aussi sa doctrine ésotérique; mais celle-là devait consister plutôt en 
spéculations hardies, qu'en traditions religieuses. La philosophie et 
les mystères se rencontraient dans leur commun mépris pour le 
culte populaire : mais l'opposition de la philosophie et de la mysta- 
gogie sur tous les autres points n'en est pas moins un fait positif. 
On s'accorde assez généralement à regarder le Socrate de Platon 
comme un personnage tout-à-fait édéalisé. Ce qui confirme cette 
observation, ce sont les éloges des mystères, que Platon met fré- 
quemment dans la bouche de son maître; témoin deux beaux pas- 
sages du Phédon. (Plat. Opp. tom. I, ed. Bip. p. 140 et 157.) 

(11) «J'ai vu, dit Denys d'Halicarnasse, des théâtres entiers se 
« soulever pour un battement manqué, pour un temps, pour une 
« prononciation qui ne tombait pas au point juste.» (7raité de l'ar- 
rangement des mots; traduction de Batteux, 1788, pag. 57.) 


‘ 


SECTION IV. 


(1) « Nous ne saurions assigner, dit Warburton, une cause 
« plus réelle aux abus et à l'horrible corruption des mystères, outre 
«le temps qui corrompt et déprave toutes choses, que l’heure à la- 
« quelle les initiations étaient célébrées, et le silence profond dans 
u lequel elles étaient ensevelies. La nuit donna lieu aux hommes 
«corrompus d'essayer des actions honteuses, et la certitude du se- 
«cret les engagea à continuer. L'inviolabilité de ce secret, qui fa- 
« vorisait les abus, en déroba la connaissance aux magistrats, jusqu'au 
«temps où il ne fut plus possible de les réformer.» (Div. Leg. 
tom. I, 1. IL, sect. 4.) 

(2) Apollonius de Tyane, sans appartenir proprement à telle ou 
telle école, n’en fut pas moins un personnage très actif dans Île 
grand système d'opposition. Gibbon a dit d'Apollonius que nous 
ne saurions décider aujourd'hui s’il fut un sage, un imposteur ou un 
fanatique. Sa vie, par Phäiostrate, est un tissu de traditions et de 
fables, qui n'est pas cependant dénué d'intérêt. 

(3) Les Platoniciens, tels que Plotin et Porphyre, ont soutenu 
qu'Ammonius Saccas, né dans la religion Chrétienne, était retourné 
au polythéisme.- Eusèbe et S.-Jérôme assurent qu’il persévéra dans 
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sa croyance. Parmi les modernes, Brucker s'est rangé du côté des 
Platoniciens; le pieux et savant Le Nain de Tillemont, du côté 
des docteurs chrétiens. Mosheim a cru qu'Ammonius avait fait un 
mélange de la religion Chrétienne et de l'éclectisme. 

(&) Il y a eu deux Celses, tous deux Épicuriens : l'un sous Né- 
ron, l’autre sous Hadrien et ses successeurs Celui-ci avait écrit 
contre le Christianisme un ouvrage qu'Origène a réfuté. 

(5) Ce symbole est de la plns haute antiquité. Les Indiens l'ont 
toujours employé. Le P. Paulin de Saint-Barthélemi a tiré 
du musée de Borgia, et publié dans son Systema Brahkmanicum, 
une Ÿoni (matrix) sous la figure d'un triangle dans une fleur de 
lotos. Voyez sur les symboles indiens un fragment de Porphyre, 
rapporté par Stobée in Æclog. phys. 1. I, cap. k, $. 56, et inséré 
dans le Porphyre de Holstenius, p. 182. 

(6: Un théologien protestant du XVII. siècle accuse les Pytha- 
goriciens et les Plaloniciens, jusqu'à Marsilius Ficinus inclusivement, 
d'avoir été d'habiles sorciers, très familiers avec le diable. (Col- 
berg’s Plutonisch-Hermetisches Christenthum, Frankfurt und Leip- 
zig, 1690, tom. 1, p. 168 et seq.) Il faut observer que la doctrine 
des Platoniciens se maintint fort longtemps en vigueur. Vers le 
milieu du XV. siècle, Gemnistus Plethon, l'un des derniers d’entre 
eux, entreprit d'établir un nouveau système de religion, dans le goût 
de ses maîtres. Gennadius, patriarche de Constantinople, ayant cen- 
suré cet ouvrage, le livra aux flammes. Un manuscrit de Ja biblio- 
thèque du roi contient une lettre dans laquelle le patriarche expose 
la doctrine de Pléthon; c'est tout ce qui en reste. Voyez sur ce 
manuscrit une dissertation de M. Boivin, curieuse, mais trop suc- 
cncte. (Mém. de l’ Acad. des Inscript. tom. Il, pag. 715.) Gémistus 
Pléthon fut placé à la tête de l’Académie Platonicienne fondée à 
Florence par Côme de Médicis. (Voyez Heeren’s Gesch. der 
class. Lit. tom. II, p. 35 et seq.: 3 Roscoe's Life of : Lorenzo di 
Medicis, 1806, vol. I, p. 49.) 

(7) Une lecture suivie des nouveaux Platoniciens fera juger de 
la vérilé du tableau dont je ne présente ici que les traits principaux. 
Tout concourt à rendre cette lecture difficile; la nature du sujet, 
l'élévation et l'obscurité du style, la rareté des matériaux, la diver- 
sité des jugements, l'indifférence même de la critique pour les ma- 
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tériaux que nous possédons encore. Îl n'existe qu'une seule édition 
grecque de Plotin, celle de Bâle (1580); une de Proclus, assez 
médiocre, imprimée à Hambourg en 1618; une de Jamblique, avec 
les notes de Th. Gale (Oxford, 1678). Porphyre et Maxime de 
Tyr ont été réimprimés plus souvent: l'une des éditions les plus 
complètes du premier, est celle de Lucas Holstenius (Cambridge, 
1685). Nous avons plusieurs éditions de Maxime de Tyr, depuis 
la première de Henri Étienne (1557), jusqu’à la dernière, publiée 
par Reiske (177%). Il faudrait y joindre nécessairement les écrits 
de l'empereur Julien, qui n'ont pas élé réimprimés en entier depuis 
l'édition de S pauheim en 1696, ainsi qu'un choix de morceaux 
pris dans Libanius et dans Thémistius : le premier a trouvé un ss- 
sez grand nombre d'éditeurs. Mais tous ces ouvrages, aussi bien 
que ceux des autres Platoniciens, sont rares et coùteux ; l'exécution 
typographique n'en est souvent ni belle ni correcte; la critique des 
anciens éditeurs répond rarement à l'attente du lecteur. En un mot, 
une collection de Platoniciens reste encore à faire. Dirigée par des 
savants distingués, enrichie de tous les secours que l'on possède 
maintenant, elle ferait époque dans l'étnde des lettres et de la phi- 
losophie. ÆExortare aliquis..... (a). 

(8) M. Gôrres, auteur de l'onvrage intitulé HMythengeschichte 
der astatischen Welt (Heïdelberg, 1810), a fait quelques tentatives 
dans ce genre; mais elles me paraissent prématurées. On trouve 
dans les Mémoires de l'Académie ges Inscriptions (tom. XLVIX, 
p. 53), qu'un académicien, M. l'abbé Rénel, s'élait flatté de trouver 
dans les écrits de Platon et de ses prétendus disciples, les nouveaux 
Platoniciens, le secret des anciens mystères. Il avait lu quelques 
remarques sur ce sujet à l'académie; mais elle n'ont jamais été im- 
primées. Le principe adopté par M. l'abbé Fénel devait, de toute 
nécessilé, l'égarer. Nous aurions peut-être obtenu quelques re- 
cherches collatérales, fort précieuses; mais le fond de la question 
eût été obscurci par un système de plus. 


(a) M. Creuzer, professeur à Heidelberg, prépare une édition complète 
de Plotin; et le Specimen quil en a publié, donne une grande idée de son 
travail. Un jeune Strasbourgeois, M. Heyler, s'occupe de Julien. 
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Le quatrième volune de l'ouvrage de M. Creuzer ($» mbolik 
und Mythologie der alten Vôlker) ne m'est parvenu que longtemps 
après que la première édition de cet écrit eut été publiée. Quelles 
que soient l'habileté et l'érudition de l’auteur, je n'aurais pu faire 
que peu d'usage de ses recherches sur les mystères d'Fleusis. Non 
seulement le but qu'il se propose est tout-à-fait opposé au mien, 
mais les bases mêmes de nos conjectures sont différentes. Dans les 
mystères d'Éleusis, M. Creuzer croit reconnaître le combat de 
l'esprit et de la matière. Il découvre aussi plusieurs points de con- 
tact entre Cérès et Bacchus: mais ïls sont absolument étrangers à 
ceux que j'expose aujourd'hui dans la sixième section de cet ouvrage. 
En n'admetiant pas toutes les idées de M. Creuzer, il faut conve- 
nir encore de la nouveauté de ses aperçus, et de la sagacité singu- 
lière de la plupart de ses combinaisons. Voyez entre autres. sur 
la connaissance que les Platoniciens avaient des mystères et sur les 
notions qu'ils ont pu en donner. quelques observations fort remar- 
quables (tom. IV, p. 549—554), qu'il m'est impossible toutefois d'a- 
dopter sang restriction. Voyez aussi (p. 536 et seq.) ce qui est dit 
de l'influence des mystères sur quelques cérémonies et quelques 
expressions adoptées par le Christianisme. 


SECTION VV. 


(1) Par une réaction singulière, la théologie grecque, née des 
idées orientales, finit par être le type auquel on voulut plier toutes 
les notions étrangères. Ainsi les Grecs, qui avaient reçu Bacchus de 
l'Égypte, nommèrent à leur tour Bacchus, toutes les divinités avec 
lesquelles il avait quelque analogie; du même principe résulta une 
quantité de Jupiters, de Mercures, de Vénus, etc. Les Grecs en 
wnrent jusqu'à découvrir, dans les théogonies étrangères, des divi- 
nités qui appartenaient exclusivement à la Grèce, telles qu'Her- 
cule, etc. 

(2) Eusèbe nous a conservé, dans le second livre de sa Pre- 
paration évangélique, un fragment du sixième livre de Diodore, 
dans lequel celui-ce rend compte des opinions d’ Évhémère, et de 
son voyage dans l'île fabuleuse de Panchaïe. Plutarque s’est dé- 
claré contre les absurdités de ce récit. (De /side et Osiréde, $ 23). 
Il dit, en parlant des dieux de l'Égypte. qu'il craint d'entrer dans 
de certains détails, et ajoute: «Ce serait ouvrir de grandes portes 
«à la tourbe des mécréants athéistes, lesquels séparent et éloïgnent 
«les hommes de toute divinité; et donner manifeste ouverture et 
«grande licence aux impostures et fourberies d'Evhémérus le Mes: 
«sénien, lequel ayant lui-même controuvé les originaux de fables qui 
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«n'ont aucune vérisimilitude ni aucun sujet, a répandu par le monde 
«universel toute impiété, transformant et chanseant tous ceux que 
«nous estimons dieux, en noms d'amiraux. grands capilaines, et de 
«rois qui auraient été le temps passé; ainsi qu'il est, ce dit-il, écrit 
«en lettres d'or en la ville de Panchon, qui jamais homme grec 
«et barbare ne vit que lui, ayant navigué au pays des Panchoniens 
«et Tryphiliens qui ne sont en nulle partie de la terre habitable. » 
Traduction d'Amryot. 

(3) Un éloquent morceau de Maxime de Tyr, terminé par une 
magnifique péroraison, développe sur ce point la doctrine des Pla- 
tonicièns (Dissert. VIII, particulièrement $ 3); mais l'adoption de 
ce principe ne prouve en aucune manière que les dieux aïent été 
des hommes. L'idée de prêter la figure humaine à la divinité est 
sans contredit l'une des premières assimilations de l'esprit humain, 
et l'erreur la plus naturelle. Tout l'univers ancien était plein d'an- 
thropomor phisme. | 

(&) Nous savons par le témoignage d'Hérodote, que les Egyp- 
tiens ne rendaient aucun honneur divin aux héros. (Lib. IL. cap. 
50). La classe des demi-dieux est d'origine grecque. 

(5) On aurait grand tort de chercher, dans les idées métaphy- 
siques d'Homère, un enchaînement sévère. Il faut plaindre ceux 
qui ne lisent ses immortels chefs-d'oeuvre qu'avec les préjugés des 
savants. Tous les systèmes sur Homère sont faux; on en a fait tour- 
à-tour un historien, un théologien, un alchimiste, un géographe, 
un moraliste; et Homère est un poète! Ce point de critique se lie 
à la manière dont nous envisageons l’ensemble de l'antiquité. On 
ne saurait trop répéter en général, que, dans l'état actuel des 
conpaïssances humaines, le seul système à suivre en histoire, en 
philologie, en mythologie, en critique, est de n'adopter aucun syÿ- 
stème. Nous ne prétendons pas conclure de là que l'on puisse se 
passer d'un ordre logique et d'une marche rationelle; nous voulons 
dire seulement que, loin de se soumettre à aucune des théories qui 
ont eu cours jusqu'à présent, il faut, pour saisir le véritable génie 
des temps anciens, se présenter nu de préjugés dans l'immense 
arène de l'antiquité, et étudier chacune des ramifications de Ja 
science, non pas dans son rapport chimérique avec nos propres 
idées, mais en se plaçant, pour aïnsi dire, au centre de chacune 
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de ces vastes circonférences que peu d'hommes peuvent, à la vé- 
rité, parcourir dans tous les sens, mais dont chacun de nous peut 
au moins apprécier l'étendue. 


(6) Koÿres dei peüoros- mai ydg tépor, à va, celo 
Korec étexrryarto* où 8 à davec. écoi yag abet. 
Callim in Jov. 8. 

(7) Il se pourrait que quelques doctrines isolées sur ce sujet 
aient eu cours avant Évhémère; nous voulons seulement dire qu'il 
fut le premier à les façonner en système. Évhémère était contem- 
porain de Cassandre, roï de Macédoine: Diodore le dit formellement. 


SECTION VL 


(1) Le Mémortal de Lucius Ampélius, publié pour la pre- 
mière fois par Saumaise, et ensuite par Graevius à la suite de Flo= 
rus (Amsterd. 1702), compte jusqu’à céng Bacchus: le premter est 
fils de Jupiter et de Proserpine, agriculteur, inventeur du vin; Cé- 
rès est sa soeur: le secend Bacchus est fils de Méron et de Flore; 
il a donné son nom au fleuve Granique; le troisième est fils de 
Cabirus qui régna en Asie; le quatrième, fils de Saturne et de Sé- 
mélé; le cinquième, fils de Nisus et d'Hésione. (Æd. Graev. cap. 8). 
Toutes les incohérences entassées dans cette nomenclature peuvent 
donner une idée du chaos des traditions mythologiques touchant 
Bacchus. En faisant mention de la grande importance de Nonnus 
sur ce sujel, nous nous empressons de faire connaître que ses 
Dionystaques, dont le texte a jusqu'ici été si horriblement défiguré, 
et qui n'avaient pas été réimprimées depuis deux siècles, vont être 
publiées et commentées par les soins de M. le professeur Gräfe, 
déjà connu par les succès de son Méléagre (Lips. 1811). Le pre- 
mier volume des Dionysiaques s'imprime à Leipsic. 

(2) Le second Bacchus n'avait, il est vrai, aucun rapport direct 
avec Cérès; et cependant on pourrait alléguer qu'il fut élevé par 
Rhéa, Cybèle, qui se confond si parfaitement avec Pia, An, I- 
iene, Anutrne, et enfin Cérts. (Diod. 1. I, $ E, cap. VIT). 'H Azeoi 
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sai Sbris, ai En Ifjous, mai IT, sai Aus, 1 aùri: Hésy- 
chius au mot Æzepg. En général, le mythe de Cybéle s'unit telle- 
ment à celui de Rhéa, et le mythe de la Terre à celui de Démé- 
ter, qu'il n'est pas possible d'en déterminer les nuances. Les poètes 
ont extrêmement varié sur ce sujet, comme Eschyle le témoigne, 
quand il appelle la Terre l'unique image de leaucoup de noms di- 
vers, Taia, xoÂdv oôvoudroy uopgn waæ (Prom. 210) 1I semble 
qu'il faut dans tout ceci distinguer ce qui appartient aux différentes 
époques de la mythologie grecque. Jia, Gaïa, que les Romains 
nommaient Zellus, est du nombre des divinités de la première 
dynastie, divinilés Titaniennes qui ont précédé le cercle des magni 
Dti; cercle, au reste, assez vague, depuis Homère jusqu'aux der- 
niers mythographes: Déméter paraît seulement succéder à Gaïa dans 
le cycle raythologique. De plus, on pourrait conjecturer que, sym- 
boles de la même idée, Gaïa et Déméter avaient ceci de distinct 
entre elles, que Gaïa désignait davantage l'ensemble, la totalité, les 
profondeurs du globe de la terre; Déméter, sa superficie, le sol 
labourable, les fruits et les productions qui la parent. Ce qui pour- 
rait venir à l'appui de cette observation, c'est qu'en effet les divi- 
nités prémilives où T'itaniennes avaient, en comparaison de Ja dy- 
naslie qui leur succéda, quelque chose de très colossal dans les 
proportions: le Prométhée d'Eschyle en offre la preuve. Quoi qu'il 
en soit, on aurait tort de chercher ici, comme dans les théogonies 
en général, une déduction historique, exacte et sévère, Voyez 
d'excellentes observations sur ce sujet dans Creuzer’s Symbolik, 1. IV, 
331 el seqq. 

(3) Pindare (/sthm. VII, 3) appelle Bacchus yalxoxpdrou xopeôpos 
Aauaätepog, mot à mot, l'assesseur de Uérès aux cymbales d'air ain. 
Un passage de l' Antigone de Sophocle est tout aussi remarquable: 

Toivurvue, Kaôuelas 
Nôupas ayalua, nai dos BouguBçeuéra yévos, 
#AUTOY 06 GUPÉTEL 
"Iraliav, uéôeis Ôè xay- 
noivois "EAevotyiag 
AnoÙûg y xdirou, 
Bangeù, #. 7. À. 
v 1103 — 1410. 
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«O toi aux mille noms divers, parure de la fille de Cadmus, 
«enfant de Jupiter tonnant toi qui présides à la puissante Italie, et 
«qui règnes dans les bras de la déesse d'Éleusis, ô Bacchus, etc. » 
Ges deux autorités sont d’autant plus graves, qu’elles sont en ce 
genre les plus anciennes peut-être que l'on puisse citer en faveur 
de l'alliance de Cérès et de Bacchus; mais personne n'y avait fait 
attention. Le scholiasie de Pindare dit que le Bacchus placé près 
de Cérès était, suivant les uns, Zagreus; suivant les autres, Jacchus. 
Parmi beaucoup de marbres connus, nous rappellerons cette mscrip- 
tion donnée par Gruter (pag. 309), où se trouvent, entre autres 
paroles : DEO. IACCHO. CERERI. ET. CORAE. Une médaille 
d'Antinoüs, frappée par les habitants d'Adramyttium en Mysie, joint 
à son nom le titre de IAKXOC, en qualité de Parèdre ou asses- 
seur des dieux égyptiens. Lorsque Hadrien voulut immortaliser 
son favori, il lui donna le litre d’assesseur des dieux honorés en 
Égypte, comme il est prouvé par la fameuse inscription publiée égale- 
ment par Gruter : Æ#yriwdo, ouvdpdve toy y Aiyürro dev, w. v. À. 
Le titre de Parèdre donné à Anfinoüs lui fit donner celui de Jacchus 
par les habitants d'Adramyttium, colonie d'Athènes. (Voyez Eckhel, 
Doctr. num. vet. t. VI, pag. 528; Rasche, Lexic. numism. t. I, 
pag. 738.) Une épigramme de l'Anthologie nous montre Jacchus 
comparé à un enfant de dix mois, allaité par sa mère. (Brunck, 
Anal. t. TI, pag. 292; et Jacobs, Ænimadv. in Anthol. t. IL, 
part. IT, pag. 237, et part. ITE, pag. 139.) 


(#) Plus on approfondit l'étude des religions antiques, plus on 
se félicite d'être placé dans une époque où l'esprit humain plane 
au-dessus de ce dédale de cultes populaires, sans morale et sans 
dignité. C'est le seul point peut-être où nous ayons de l'avantage 
sur les anciens; maïs cet avantage est immense. La double doctrine 
des anciens condamnait l'univers à une éternelle servitude : tandis 
qu'un petit nombre d'hommes, éclairés des lumières les plus su- 
blimes, pénétrait dans les plus hautes régions de la pensée, la mul- 
titude Janguissait dans un triste aveuglement, et dans de honteuses 
superslitions, entretenues avec soin, et ornées aveé art de tous les 
prestiges de l'imagination. Tout homme pensant doit s'estimer heu- 
reux maintenant d'être né sous l'empire d'une religion purement 
intellectuelle, également accessible au pâtre et à Newton, et dont le 
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caractère est aussi divin que l'origine. On éprouve, en se livrant à 
ces considérations, cette sorte de satisfaction et d'orgueil que doit 
éprouver un Anglais, quand il compare la constitution de son pays 
aux gouvernements despotiques de l'Orient, qui ont ceci de commun 
avec les fausses religions, qu'ils dégradent l'homme en le corrompant. 

On trouve, dans l'un des chants religieux conservés dans l'an- 
cienne liturgie de l'Eglise grecque, quelques traits assez éloquents, 
au sujet de la double doctrine, mis en opposition avec l'enseigne- 
ment universel du Christianisme : « Vous avez paru, à vous, dont 
« la parole est simple et dont la science est grande; vous qui deviez 
« dénouer les énigmes des philosophes, les subtilités des rhéteurs, 
« les calculs des astronomes! Apôtres du Christ, seuls vous avez 
« paru pour instruire la terre entière!» Cette apostrophe est suivie 
d'un passage fort curieux: « Pierre parle, et Platon s'est tu; Paul 
« enseigne, et Pythagore a disparu ; enfin la troupe des apôtres in- 
« spirés de Dieu met au tombeau la voix éteinte des Grecs, et éveille 
«tout l'univers au service du Christ»: Où 07e iôotæ, oopoi tr 
yrocu opômre, rloxas Tv Aoyoy Tôy quoodpoy Avaurres, ÉnréQur 
tas Ourrhonas xai yripous aoroovouor io Arôotolo toù Xguoroû, u6- 
vor xdonc oinouueyne aedelyümte Giôaonale. —"O Ilétpos Gnrogeva, 
xai IDatoy xareciynoë Giôaona Ilaüdos, IIvdayopas éôuvé lourôy, rôv 
Arootow Deoléyoy 6 Éuos Ty Toy ‘Elimroy vera pÜoyynr xata- 
Jarta, Hai Ty xdouoy ouveyelpu xoûs Autoelar Xguoroû. (Petus Of- 
ficium Quadragesimale, ed. du card. Quirini. Venet. 1729, par I, 
p. 256.) 
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NONNOS VON PANOPOLIS 
DER DICHTER. 


EIN BEITRAG ZUR GESCHICHTE DER 
GRIECHISCHEN POESIE. 


1847. 


M = 7 YU, 
où aurai xapéyovu, xal Oc £uoç oi Sxapyu, 


toia pipe. 
Theokrit. 14yll. XXII, v. 221, 


DÉDILÉ 
À 


JOTEX. 


An Githe. 


Die gütige Theïlnahme und das freundliche Wohlwollen, dss Sie 
stels meinen Studien geschenkt haben, machen mich s0 kübn, 
Ibnen ôffenilich ein Zeugniss meiner Hochachtung und Dankbarkeit 
abzulegen. Sie haben ein fortdauerndes Recht auf dieses Gefüh]: 
die herrlichen Früchte Ibres Geistes, die der Jüngling einst auf 
deutschem Boden, in dem vollen Einklange der Phantasie und des 
Gemüthes s0 leidenschaftlich verschlang, sind dem Manne in der 
trüben Geschäftswelt immerfort woblthätig und erquickend. 

Ibr ermahnendes Wort hat ebenfalls einen grossen Einfluss 
auf den Entschluss gehabt, heute in einer mir fremden Sprache 
als Schriftsteller aufzutreten. Unter Ibrem Schutze bin ich gesi- 
chert; wer würde es mir misgônnen, wenn ich eïnst aus Ibrer 
Hand das Bürgerrecht in der deutschen Literatur erhalten sollte? 

Die Wiedergeburt der Alterthums - Wissenschaft gehôrt den 
Deutschen an. Es môgen andere Vôlker wichtige Vorarbeiten dazu 
geliefert haben; sollte aber die hôhere Philologie sich eiïnst zu 
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einem vollendeten Ganzen ausbilden, so kônnie eine solche Palin- 
genesie wohl nur in Deutschland Statt finden. Aus diesem Grunde 
lassen sich auch gewisse neue Ansichien kaum in einer andern 
neuern Sprache ausdrücken; und deswegen habe ich deutsch ge- 
schrieben. Man ist hoffentlich nunmehr von der verkehrten Idee 
des politischen Vorranges dieser oder jener Sprache in der Wis- 
senschaft zurückgekommen. Es ist Zeit, dass ein Jeder, unbeküm- 
mert um das Werkzeug, immer die Sprache wäble, die am näch- 
sten dem Ideenkreise liegt, den er zu betreten im Begriff ist. 

Indem ich mir ebenfalls vorgenommen hatte, ôffentlich durch 
diese Schriflt zu bekennen, was ich deutscher Cultur und deutschen 
Freunden verdanke, s0 war es mir Pflicht, diese Blätter Thnen, 
der Zierde Ihbres Volkes, dem grossen Meister der deutschen 
Sprache und Kunst, verehrend zu weïhen. 


Im November mpcccxvi. 


Din VEenrAsseEr. 


VORREDE. 


Die erste Ausgabe der Dionysiaken erschien im Jahre 1569 in 
Antwerpen, bei Plantin. Sie ist mit den bekannten schônen Plan- 
tinischen Letlern gedruckt und ist im Buchhandel selten geworden. 
Der Herausgeber, Gerhard Falkenburg, that einen bedeutenden 
Schritt zur bessern Kritik des hôchst verdorbenen Textes. Etliche 
vierzig Jahre später wurden die Dionysiaken in Hanau, 1605, mit 
der lateinischen Ueberselzung Lubins noch einmal gedruckt. Diese 
Ausgabe wurde wieder im Jabre 1610 mit Anmerkungen von 
Cunaeus, Heinsius und Scaliger, aufgelest. Seitdem hat man 
eigenilich nichts mehr für Nonnos gethan; abgerechnet einzelne 
Verbesserungen und etliche verunglückte kritische Versuche. Man 
sieht, wie eine Ausgabe der Dionysiaken für Philologen erwünscht 
wäre, und wie bedeutend die Ansprüche sind, die man jetzt an 
eine solche machen würde. 

Meine Absicht ist, das Studium der Dionysiaken nach meinen 
Kräften zu befürdern, und zugleich das poëtische Verdienst des 
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Dichters von Panopolis gegen das hôüchst uogerechte , leider, allge- 
meine Urtheïl der gelehrien Welt zu vertheïidigen. Die Verände- 
rungen im griechischen Texte, wie er in meiner Schrift vorkommit, 
und die kritischen Noten dazu mit dem Monogramm F. G. be- 
zeichnet, sind vom Herrn Professor Gräfe. In sofern kônnen sie 
als eine Art von Excerpt seiner versprochenen Ausgabe des Non- 
nos dienen, die gewiss für alle Kenner und Freunde der griechi- 
schen Literatur ein hôchst erfreuliches Geschenk sein wird. 

Die Endung der griechischen Namen und anderer ursprüng- 
lich griechischer Worte, wenn sie deutsch geschrieben sein sollen, 
ist mit mancher Schwierigkeit verbunden; nimmt man unbedingt 
die lateinische Endung an, oder zieht man die griechische vor, so 
lisst sich gegen beides mancher Grund aufstellen. Hier und dort 
herrscht Willkübr; ich meinerseits habe gesucht die griechische 
Endung da zu behalten, wo Form und Begriff nicht eben s0 gut 
Lateinisch als Griechisch heïssen kôunen, am meisten also m Eigen- 
nahmen. Ich mache darauf im Voraus aufmerksam, damit solche 
Leser, die keine Scheu tragen vor dem difficiles habere nugas, 
sich und mir eine gelebrte Strafpredigt darüber ersparen. 


NONNOS VON PANOPOLIS, 
DER DICHTER. 


. 1. 


« Nonnos, im fünften Jahrhundert, aus Egypten gebürtig, 
«bildet die letzte Epoche der griechischen Dichtkunst; aber 
« diese herrliche Blume, die, das Morgenland ausgenommen, 
«nur in Griechenland einheimisch gewesen ist, hatte auch 
« dort ein besonderes Schicksal. Selbst ihr Verblühen war 
» glänzend; sie erstarb nicht allmäblig auf dem verwüsteten 
« Boden : sondern sie Iôste sich auf in eine jugendliche Fülle 
« der Bilder und Tône, in die üppigste Ausschweifung der 
t Phantasie und des Gemüthes. S. V.— Gemälde der Liebe 
«sind unendlich in der hellenischen Poesie. Von der hô6ch- 
wsten Begeisterung der Leidenschaft bis zur willkührlichsten 
« Tändelei der Wollust haben die Griechen das ganze Saiten- 
« spiel der Gefühle trefflich berührt; und doch blieben die 
«frühern Dichter treu der einfachen Harmonie einer voll- 
ukommenen Naturbildung Der spätere Nonnos aber trägt 
u manche Spur des vielleicht ihm selbst unbekannten Einflus- 
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« ses der neuen Weltordnung an sich. Seine Bilder der Liebe 
uneigen sich schon zur romantischen Poesie. Sie verkündi- 
«gen den Uebergang zu einer andern Gattung der Dichtkunst, 
« die der Dichter selbst nicht ahndete. S. VII. — Es ist ein 
« seit Jahrhunderten angenommenes Vorurtheil, Nonnos sei 
ukein Dichter, sondern nur ein Sammler seltsamer Antiqui- 
«utäten und Mythen. Traurig, wenn man den grossen Dich- 
“ter unter dem gelehrten Mythographen verkennen sollte' 
« Wo Nonnos seinem Jahrhundert zufolge einen übertriebenen 
« Aufwand von Gelehrsamkeit in antithesenvollen Ausdrücken 
« aufhäuft, wird seine Poesie schwülstig, kalt und langweilig; 
« wo er aber die Mythologie behandelt, wie Ariosto die Ge- 
« schichte, da nimmt sein Gedicht einen leichten, kräftigen, 
ugenialischen Schwung; sein stets schôner und correcter 
« Versbau schwebt zu lyrischer Begeisterung und malerischer 
« Kühnheit empor. Mit einem Worte, das Manierirte und 
« Bombastische in seinem Epos gehôrt seinem Zeitalter; dem 
« Dichter aber gehôrt die reizbare Phantasie und der s0 sel- 
« tene Reïichthum an Gedanken und Gefühlen, der selbst alten, 
« ausgestorbenen Ueberlieferungen ein neues Leben einbau- 
«chet. S. VIILn 

Auf diese Art stellte ich im Jahre 1813 in der kurzen 
Vorrede zu F. Gräfe's Hymnos und Nikaïa (1) meine Ansicht 
von Nonnos auf. Seitdem habe ich stets den Wunsch ge- 
hegt, ausführlicher einst diesen Gegenstand zu behandeln; 
nicht um Nonnos in dem labyrinthischen Gange seines epi- 
schen Gedichtes Schritt vor Schritt zu verfolgen, sondern um 
eine allgemeine Charakteristik des genialischen und verkann- 
ten Dichters in emer Reiïhe seiner eignen Bilder zu geben. 

Man erwarte hier also keine kritische Auseinandersetzung 
der Dionysiaka. Die Kritik des Nonnos, die ein sehr weites 
Feld vor sich hat, wird gewiss durch die neue Ausgabe des 
Herrn Professor und Ritter Friedrich Gräfe nicht ohne 


\ 
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Gewinn bleiben. Meine Abaicht ist, nur einen flüchtigen 
Entwurf des Gedichtes aufzustellen, hüchstens eine Art ästhe- 
tischer Prolegomena zu liefern. Mein Streben wird von den 
Meistern der Kunst nicht verkannt werden. 

(1) NONNOT TOT IIANOINOAITOT TA KATA ‘TMNON KAI 


NIKAIAN. Des Nonnos Hymnos und Nikaia. St. Petersburg 1813. 
VIL und #9. #4. 


$. II. 


Ehe wir uns zu Nonnos wenden, ist es nôthig, einen 
Blick auf die epische Kunst der Griechen im Allgemeinen zu 
werfen. Wo und wie sie entstanden, ist und bleibt ein 
Räthsel, das man .eben so wenig durch kritische Combina- 
tionen lôsen kann, als die grossen Phänomence der physischen 
Welt sich durch spitzfindige Hypothesen deuten lassen. Alles, 
was man für oder gegen einen Homer geschrichben bat, be- 
weist nur eigentlich diesen Satz, dass der Gang der Civili- 
sation einem uns noch unbekannten moralischen Gesetze 
unterworfen ist; mag uns immer dieser Gang willkübrlich 
scheinen, entweder weil die Natur spielend unsre Vernunft- 
schlüsse hier am deutlichsten verspottet; oder weil eben in 
dieser Willkühr das Ahndungsvolle der Natur liegt, die jene 
hôchsten Erscheinungen der Gemüthswelt eben so plaulos 
hervorbringt, als die gewaltigsten Wirkungen des physischen 
Lebens. Auf diese Art schlingt sich ein Band zwischen die 
fremdesten Formen hindurch; und von diesem Standpunkt 
aus kann der Geist eben so ruhig die homerische Dichtung 
als den Fall des Niagara betrachten. 

. Die homerische Pocsie mit allen ihren Eigenthümlichkeiten 
in Ausdruck, Dialekt, Versbau, mit allen ihren unendlichen 
Nüancen und Anklängen, stand ein Muster der epischen 
Kunst da. Mit Homer fieng das Epos an, und mit Homer 
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endetc es; aber auch in dieser scheinbaren Einfürmigkeit fühlt 
man eine leise Entwickelung und ein immer fortwährendes 
Streben zur Vollkommenbheit. 

Die in die Fusstapfen Homers tretenden Dichter bemerk- 
ten bald, dass der Gedanke über die Form immer die 
Oberhand in dem homerischen Versbau behauptet hatte. Bis 
auf Nonnos suchten sie den Gedanken festzuhalten und doch 
die Form zu vervollkommnen. Nonnos, der letzte der Epiker, 
hauchte einen fremden Geist den epischen Formen ein; und 
hob den Versbau zum hôchsten Grad der Künstlichkeit em- 
por. Hier erschien aber wieder das feindliche Verhältniss, 
das so oft in der Kunst zwischen Geist und Form geherrscht 
hat. Als diese den Gipfel der metrischen Vollendung er- 
reichte, da brach die zarte Schale, und auf immer war der 
Geist entflohen. 

Wir werden diesen Gedanken anschaulicher darstellen, 
indem wir die nonnische Poesie im Einzelnen betrachten 
werden. 


s. JL. 


Das Zeitalter hatte einen nachtheiligen Einfluss auf des 
Nonnos Talent und Bildung; es war eine gelehrte, scharfsinnige 
Zeit; die alte Welt war allmäbhlig abgeblüht; eine neue Ord- 
nung der Dinge hatte Alles umgestaltet. Der entkräftete 
Polytheismus wollte vergebens sich dem Christenthum entge- 
gen stellen. In der allgemeinen Gährung der Ideen war die 
Poesie der Alten verwaist und fremd auf dem umgekehrten 
Boden geworden; vorzügliche Dichter waren aber in dieser 
ungünstigen Zeit in die Welt getreten (1) und Nonnos, dazu 
bestimmt, den Cyclus der griechischen Dichtkunst zu schlies- 
sen, war mit allen Gaben des grossen Dichters ausserüstet ; 
und hätte sich wahrscheinlich zum grossen Dichter entwickelt, 
wenn dasZeitalter ihm nicht eine falsche Richtung gegeben hätte. 


— 173 — 


Die letzte Epoche des gesammten Polytheismus ist besonders 
merkwürdig durch die gewaltsame Anstrengung, den veral- 
teten Cultus zu erfrischen und aufzurichten. Alles, was zu 
diesem Ziele dienen konnte, ward trefflich benutzt; die Poesie 
sollte hier eine grosse Rolle spielen, denn unzertrennbar 
waren und sind die alte Religion und die alte Kunst. Dieses 
wussten die letzten Vertheidiger des Polytheïismus; am besten 
die Platoniker, die s0 anziehend die Blüthe des menschlichen 
Geistes aufbewahrt haben. 


Nonnos, in jener unpoetischen Zeit geboren, folgte in 
seiner Bildung den Vorurtheilen seiner Zeit. Um einigermassen 
die Poesie lebendig zu erhalten, war eine ausgebreitete Ge- 
lehrsamkeit nothwendig. Nur istorisch konnten sich die 
mythischen Ueberlieferungen weiter fortpflanzen, und dazu 
war eine ungewôbnliche Belesenheit erforderlich. Diese be- 
sass Nonnos, und seine Gelehrsamkeit schadete ihm bei seinem 
Leben und noch nach seinem Tode; sie trat feindlich mit 
ibrem eignen Dünkel in dem Gebiet seiner Dichtung auf, 
lähmte den schônsten Flug seiner Einbildungskraft, verführte 
Nonnos zur Unnatur und Geschmacklosigkeit, und lange nach 
seinem Tode verdunkelte noch die Gelehrsamkeit des Dich- 
ters sein wahres poetisches Verdienst in den Augen der 


Nachwelt. 


Seine Lebensgeschichte ist unbekannt, oder besser gesagt, 
sie liegt in seinen Werken. Selbst die Wahl des Stoffes zu 
seinem grosen Gedichte zeugt von der Vielseitigkeit semer 
Bildung und trägt den Stempel der Zeit. 


(1, Nonnos, Musäos, Tryphiodor, Paulus Silentiarius, Christodor, 
alle zur letzten Epoche der griechischen Dichtkunst gehôrig, sind 
alle im vollen Sinne des Wortes Dichter, würdig emes besseren 
Zeitalters. 
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Der bakchische Mythus bildet in der Theologie der Griechen 
eine der grossen Massen aus; es ist ein .wesentlicher Bestand- 
theil des ganzen Gebäudes. In seinem ungeheuren Umfange 
verbinden sich die verschiedenartigsten Elemente; und von 
den egyptischen Grundüberlieferungen an bis zu den mysti- 
scherr Spielcreien der Platoniker fand der Geist des Alter- 
thums ein unendliches Feld für neue Ansichten, neue Um- 
gestaltungen des Mythus. Die aus dem Orient entsprungence 
Sage kehrte endlich zu ihrer Quelle zurück; aber in diesem 
weiten, willkührlichen Umkreise hatte sich eine ganze Welt 
neuér Vorstellungen, neuer Ahndungen, neuer Combinationen 
hineingedrängt. In der ganzen Mythengeschichte der Grie- 
chen war kein Mythus so nahe und s0 fern, so populär 
und s0 geheimnissvoll, so bearbeitet und doch so dunkel. 
Diesen Mythus wählte Nonnos zum Stoffe eines epischen Ge- 
dichtes, und schon die Wahl beweist, wie frei er die Idee des 
Epos aufgefasst hatte. 

Der Anfang der Dionysiaka selbst ist merkwürdig (V. 4. ff 


Eîirè, ea, Koovlôao Gaxrogor aidoros aÿyig, 
ruupiôle omwdo uoyosroxor doux xepauroù, 
xai otepormy, EeuéAns Dalaunrôlor elrè O qurAmr 
Baxyou Giocoténoso, toy ên mupôs vyçôr aetpac 
ZeÙs Boëpos nuréleotoy auœeÿroso Texoÿonc, 
pedouirais Tralugor Tour unpolo zapd£ag, 

. Gocers yaotoi Âdyevoe (1), orne ai xôrvia uiÿrno, 
eÛ elôwç rrôvor Glory éxi orovderte xapiro (2), 
ùç Tüp0g, Üyxoy ATTLUOTOY ÉYOY ÉYXULOYL NOT, 
eu xeouw dotodrrouoar cymxôvriber Aiymy. 

Abaté por vapômea, tivakare #6uBaia, Moÿocu, 
xai xaÂauy Ôûte Jéoooy deibouévou Auovioou 
do, JoQoÙ avoyra Dapo raçpa yeirort nice 
otfoaté not Iowrÿa æoAvrooror, 6poa parein 


— 175 — 


xoudior eldog Ego, Gt rroueiloy Üuvor dgécow 
el yag épegrvoee Épaauy, wuxlouuerog 0ÀH%, 
méAyo Oeloy &edlor, 01y mood Fipow 
posera Gpaxorrowouory ébaitero qÜla Tiydrror 
ei Où léuy polËeuv, ETavyeyimr TOiya cel, 
Bauyoy avevdéo, Bhoovoñs érri mi) get ‘Peine 
nabôy vrowlérroyra ÀcovroBétouw Seaivnc 
et 8à Dueläferte perapoioc Gluari rapoÿr 
rr6pôaluc dita (3), rolvdalBaior ados auei Bu, 
durow Aiôç vie, xoder yévos énraver ’Iv8ür, 
mopôalior géo xadurTeUoag ÉÂepayTor 
et Géuag lodboo rüxrg ovoc, via Ovornc 
deico, ræoûéoyta ovoxrôvoy euyauoy AUonr, 
dgrydrou Totaroi KuBnuôa unréga Bax you 
et 8è xélou juurAôr U0op, Awrvooy æœetou, 
#ÔÂToy œlos GVvorra, xoguacousvoio Avxolpyou' 
et qurôy aiduoooito, vôdor yrdiqioux Tiraiyær, 
uiooucs ‘Ixagioso, 7rdder raçpa Jui Ang 
Bôrevs auanrior roûdr 29 Afero ragod. 
"Afaté Los vépÜmua, #. +. À. 

Diese Exposition giebt schon einen Begriff der nonnischen 
Manier, weil sie eben einen grossen Theil der Eigenthüm- 
lichkeiten dieser Manier enthält. Der künstliche, harmonische 
Versbau, das Ueberschwengliche und das Phantastische der 
Darstellung, das bunte Gemisch der Erscheinungen und da- 
bei der gelehrte Anstrich, die originelle Zusammensetzung 
der Worte, das Wiederkehren der gewählten Ausdrücke, das 
bis zum Bombast Erhabene und zugleich das Witzelnde des 
ganzen Bildes lassen sich nicht verkennen. Ein buntes Lied 
hat der Dichter versprochen und er wird Wort halten. 

In dieser Stelle muss man bemerken, mt welcher Kunst 
Nonnos die verschiedenen Mythen andeutet, die er in seinem 
Gedichte darzustellen im Begriff ist; die Wendung mit Pro- 
teus ist ungemein witzig. Zuerst erscheint Dionysos bald als 
Zagreus, der Sohn des Drachen, der Feind der Titanen; 
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bald als Sohn der Semele, erzogen am Busen der Rhea; bald 
wieder in seiner indischen Gestalt. Ferner berührt der Dichter 
die Geburt des dritten Bakchos (Jakchos) nach seiner eignen 
Vorstellung; dann den homerischen Mythus des Lykurgos, 
und schliesst endlich mit der bekannten Geschichte des Ikarios. 

Das Unhestimmte und das Dithyrambische der Exposition 
zeigen genug, wie sehr Nounos seinen Gegenstand durchdacht 
hatte. Zu der Tendenz seines Gcistes passte überhaupt der 
gewählte Mythus vor allen am besten. Denn um mich der 
Worte des Dichters zu bedienen, er ist in der That ein Proteus; 
und von der wissenschaftlichen Seite ist diese Aeusseruns 
darüber durchaus tief und richtig. 

Frei von allen Banden eilte der Geist des Dichters das 
weite Gefild zu durchirren. Eine planmässige Anordnung ist 
in dem Gedichte nicht zu suchen; Nonnos füngt die Geschichte 
des Bakchos mit der Geschichte der Europa und der Titanen 
an. In Jupiters Kriese mit Typhoeus findet man eine glän- 
zende Stelle (B. T. v. 378. ff), die ich abschreiben will, weil 
die nonnische Dichtung überhaupt als eine: Terra incognita 
auf der Landkarte der alten Poesie liegt. 

Typhoeus hat Jupiters Waffen geraubt und will 1hn von 
seinem Thron stürzen; die chaotische Verwirrung des Him- 
mels und der Erde ist in hyperbolischen Zügen geschildert. 
Endlich wendet sich Jupiter an Cadmos; er soll als Hirt den 
Typhoeus einsingen und die Waffen rauben : (V. 378. ff.) 

Kodue méxor, oûqiie, #ai ovparos Bug. Éorau, 
ôndvrus, #ai "Oiuuros iudocerai muetépous yap 
TEUXEOIY OUQUVLOIg MERXOQUOUEVOS ÉOTÈ T'upoeus. 
alyis Eun pour Tequeireroi œÂÂa Ti Gba 
alyis éun, Tupôvos épuôuairouoa xepaurvg ; 
deidia, pri yelaoae yeouv Koçôvos œytiBlou à 
déouar aÙuyéva yaèçor ayrvogos ’Iureroïo 
Gelôux uudorôkoy rÂeor ‘Elada, mr) ti A your 
vérur Tuodra, wai tryiurôorra #aléoon, 
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7 Urraroy, gouiroy éuoy oùvoux yiveo Pourns 
eg may Howyévany dueçoivow 8ë Ayalror 
dÜeo rommevin oo rrneriôe Tomuévæ x0ouov, 
un vepelmyeoërao Tupdeog 1 yoy dxovou, (4) 
un Boovrmy Étéçou védou Aide, dAlx € raÿow 
uagvauevor otepormot (5) xai aiyuaioyra xeçpauvd. 
et Ôè Aiôg Adyes aiua nai "Ivayine yéros ’Toûc, 
#eoôahéne ouçiyyoc aleEixax@ oéo uoart (6) 
délye vdoy Tupavog yo Ôà co aix u6 0 
duou &irida Gdon oè ya durioa Telécow 
Gouovine xÔGuoLo x AQUOYÉNS TAQAROLTY. 

Hai OU, TeÂEGOLyOVOLO yauou TowTÉoTopos pyÉ, 
teivoy, "Epus, céo ToËa, sai ouxérs #Üouog œÀrrnc. 
el xéÀey Êm GO TFGVEQ, Biou priorioie TrOtUT, 

à Bélos allo travuccor, lva ÉUUTTayra caud0ng 
ds rruçéeg, Tupôrr #oguoceo rupoopopos à 

ên oéo vootnoouoiy (7) éuny Eri xyeloa #eçauvoi 
rravdauarop, Ëva Balle reg mul Delyouevor 6à 
où Bélos dyvevous, toy où vixmoe Kooviwv. — 


Die seltsame Pracht und der sonderbare Parallelismus der 
Ausdrücke, verbunden mit dem Wohlklange des Rythmus, 
zeichnen diese Stelle sehr glänzend aus. Doch der unepische 
Anstrich ist leicht zu erkennen; es ist em durchaus moderner 
Geist (im Gegensatze mit dem Homerischen), der diese Poesie 


Einzelne Ausdrücke, wie Oeldtæ uuoroxoy néor 


‘Elada x. Tr. À. und: 6ë yap Gvrmoc Teléooo à. x. x." A. n. 
neigen sich zum Epigrammatischen; so wie die schôüne letzte 


Wendung mit dem Eros. 


In demselben Geiste ist anch das Hirtenlied des Kadmos 


an Typhoeus gedichtet : (B. I. #86. ff.) 


Bouiv Eure oùcuyyos dauBeec 1 xov axoûoas, 
ebrcè, tl ney Gébeuxs, Otar oéo Ddxoy delow, 
érrarérou x denc Érrwimo Ù py0Y apaoowr; 
xai yap Éroupaviouriy yo mrAratoowi épibor, 
DotBor Euf péguyyt Tagéôgauor tuerépac 8 

| 12 
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zocôac eûeldôous Kooviôns dudôuve #epauré, 
véét vuenOévrs péouv géo 7r (8) 6 x0o8° bou 
veüoa mu oporydovra, uélos TArarooïo: tiraivow, (9) 
To Gkvôpea Tadyra nai oÙpea wai poire Fnoôr. 
#ai OTÉpOg QUTOE TOY, Oudbuyoy TALk ya, 
Mæayôy oreudortra raluvôlymror Epuéo, 
Ty aurmr TeQè vÜoouy &yoy (10) xuxlouuevoy Do. 
drlavéoy 8 pailayya ai avrideoytas dAnroc 
orow, #ai Dasdoyra æai ioroBoga EecArrns. 
dla Seoûc #ai Ziva Balor mupéerrs Beléuve, 
uoûvoy ëx Klurérofor, Tu mepi detrva tToaxebns, 
daruurvou Tvpouec, yo nai DoiBos épiéo (11), 
aig viva vixmons, méyay Tupôva Ayaivar. 

| Tluqiôog un wrelve yogitiôas, Opoa sai aral, 
DocBou xôuoy ayoytros 7 Uueréporo vouñog, 
dau uélog rAfEwow, éu0Bpo0 Eposrs LoATrT. 


(1) Die gewôhnliche Lesart dieser Stelle B. I. V. 7. ist 1d geve 
æat. und freilich steht V. 10. ein gleiches Imperfecl. dynxoyriler. 
Indessen da dynxôyriocer oder gar dymxôyriéey ganz andere Schwie- 
rigkeïten hat, so musste jenes bleïben; hier war der Aorist durchaus 
das richtigere. Und so steht logeuos anderwärts, wie B. X. V. 197. 
214. F. G. 

(2) Die Vulgata giebt diesen und den folgenden Vers (V. 8.9.) 
ziemlich abweichend so : 

co «Bouc Toxoy dÂlov, ÉTei yoyo Ev Ts Napyrp 

de mapoc dyxoy Anita Éyuy ÉYAU LOVE HÜpOM, 

rev yeouy dorpartovoar aypnovti'ev ADgvpr. 
wo Falkenburg Oc für oùtoc oder éxeïvog nimmt, aber auch aus 
Utenhofs Cod. &s æagos, und aus Eustath. zur Ilias die bedeutende 
Variante: æôvoy &Aloy Emi otovdevyts #agnte anfübrt, und nun 
meint, mit Annahme der Lesart des Eustath. êxi otorderte sdomet 
kônne man das folgende 0ç wohl auch als Relativum nehmen. Aber 
beides ist hier gewiss nicht nonnisch. Die oben gegebene zusam- 
mengesetzte Lesart verbmdet beïde Verse besser und ohne Tauto- 
logie, dergleichen in unserem Dichter freilich nicht selten ist. Al- 
lein die Form sagnrt, obgleich gerade ihretwegen Eustath. die ganze 
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Stelle anführt, habe ich doch nicht aufzunehmen gewagt, weil ander- 
wärts wohl xagiats, aber nie xépmre vorkommt, und Eustath. vielleicht 
aus dem Gedächtniss schrieb. Uebrigens lässt sich der xûvos ri oto- 
yderts agro recht gut aus dem Lucian, Güttergespr. 8. erklären. 
Es wäre aber auch nicht unmôüglich, dass V. 9. nichts sei, als ein 
Aenderungsversuch des Dichters selbst, dergleichen einige vorkom- 
men; obwohl Eustath. auch diesen Vers anerkennt. Wenigstens 
wäre 

ed Bouc rox0y dAloy, érel orovoryrs xaggro 

ELVYEC aotpanrtovoay aypaovrs «y A7 Yrr. — 
abgesehen, dass man an dem mit dem Verb. &rg#æéytifey verbunde- 
nen Dativ. yoyéeyre wap. Anstoss nehmen kônnte, doch eben so hin- 
Bänglich, als : 

QG Tapos OYXOY ATLOTOY ÉyuY CYRUHMOYE HOPO], 

tevyeo aorpaxtovoar avyxovritey AO vrr. 
Oder vielleicht nahm N. selbst Anstoss an jener früher gegebenen 
Construction, und wollte nun mit Weglassung von V. 8. das lelztere 
geltend wissen, wo gerade durch das zu dem Dat. éysuuors #0007 
hinzugefügte Particip. £ywv der bemerkte Anstoss gehoben wird. 
Uebrigens steht ein solches yoydey xéomvoy, ganz gleich der éy#üuom 
#6ço7, in emer ähnlichen Stelle, B. XX. V. 54. F: G. 


(3) V. 23. Die Ausgg. haben c@{£g gegen den Sprachgebrauch. 
Richtiger steht der Optativ in allen vorhergehenden und folgenden 
Versen dieser Stelle. F. G. 


(#) V. 390. Die Ausgg. haben füälschlich axovo, und am Ende 
des vorhergehenden Verses einen Punkt. F. G. 


(5) V. 392. In dem gewäbhnlichen otegoxg xai aiyuat. ist das 
#al ganz gegen des Nonnos Gewohnheït in Thesi produciri, der- 
gleichen ver so nicht einmal in Arsi zu thun pflegt; wie dies mit 
den wenigen dabei vorkommenden Ausnahmen an einem andern 
Orte bewiesen werden wird. F, G. 


(6) V. 394. Hier hat Scaliger die Vulgate uoopgÿ durch 
moÂrg richtig verbessert. F. G. 


(7) V. #03. Die Ausog. haben vootouow, dem hier durch keiïn 
supplirtes &y aufzuhelfen schien. F. G. 


s 
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(8) V.492. Gewôhnlich eè dé 09 eüpo. Allen der Conjunctiv 
eUço verlangt #r. F. G. 

(9) V. 493. Gewriss kann uélog ritalyoy eben so richtig sein 
als éntendens carmen, und #st auch wahrscheïnlich richtig; indessen 
liegt doch auch Ayatyoy sebr nahe. F. G, 

(10) V. 497. Das gewôhnliche &yesy, von éqüéo abhängig, 
scheint mir nicht griechisch, wenn man auch üçte dazu verstünde. 
Es liegt in den so verbundenen Begriffen geradezu etwas Wider- 
sinniges. Für &ywy spricht die ganz ähnliche Stelle B. XII. V. 59. f. 

Aai xodey aotea navra natixÂvosy vitiog Zee, 
7 Aifaruc relayeouy d'ywy vyouucyoy VEup. 
Typhoeus will nicht nur des Oceans irdischen Lauf hemmen, son- 
dern ihn selbst herauf an seinen Himmel ziehen, damit er diesen 
statt der Erde umkränze. Wenn das Participum auch so nicht 
ganz passend ist, so ist dies ein Fehler, den N. unzäblig oft gemacht 
hat. F. CG. 


(11) V. 502. Die Lesart der Ausgg. éopt£w habe ich aus mehre- 
ren Gründen verworfen. Nichts ist häufiger als die Verwechselung 


des £ mit dem &. F.G. 
6. V. 


Der Geist der nonnischen Poesie, oder richtiger gesagt, 
der herrschende Geschmack jener ganzen Zeit, verräth eine 
ungemessene Sucht, alles Erhabene und Grosse der Natur zu 
umfassen, verbunden mit dem eitlen Streben, alles dies mit 
dem kleinlichen Schimmer einer sophistischen Gelehrsamkeit 
zu verschônern. Ein trauriger Missgriff in der Kunst, der 
nur eine Art Zerrbilder hervorbringen kann! So finden wir 
Nonnos oft in weitläuftigen astronomischen und meteorolo- 
gischen Schilderungen wie verloren; und es ist dies ein 
Hauptzug seiner Dichtung, vielleicht ein Erbtheil seiner egyp- 
tischen Abkunft. Ueberhaupt hat der Welttheil, zu dem wir 
Egypten rechnen, den dort gebildeten Geistern ein eignes 
seltsames Gepräge aufgedrückt. Zu jenen, in ihrer Art hôchst 
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âbenteuerlichen Schilderungen gehôrt das weit ausgeführte 
Gemälde der chaotischen Verwirrung alles Himmlischen und 
Irdischen durch Typhoeus, und die Wiedereinfübhrung der 
himmlischen Harmonic durch Jupiter. (B. I. Il. Vergl. B. 
XXXVIIL) Vorzüglich merkwürdig ist unter andern die 
didaktisch-sophistische Episode über die Entstehung des Ge- 
witters und der Stürme. (B. II. V. #82 ff.) Auf meine Bitte 
hat Prof. Gräfe diese und ein Paar andere Stellen ins 
Teutsche übersetzt; und ich freue mich, sie dem Leser mit- 
theilen zu kônnen, da es scheint, als ob das Seltsame solcher 
Bilder in einer so viel als môglich treuen Uebersetzung durch 
den kontrastirenden Geiïst der neueren Sprache gerade am 
stärksten herausgzehoben werde : 


"Hôn ya xegipouros arû ydoviou xevewvos 
Enoôs degourrnros uvédçauer aruôç dgoienc, 
moi vepéÂne évrocder EeAuévos aidom Aou, 
xviyero, Jeououiroy vépos Éyxuoy (1) œupi 6 xarva 
toBousror xavaynôa (2) Tupurpepeuy repeldo, 
loué xepôpntro, OuçéxBaros (3), évdouuyos; pd, 
Obouévr uéoov oluoy ërei oékag UT Baiver, 
où Déué dotepormy yag dvañodanououy Épuae 
ôuBonon Cadauyy lclouuëvos lauos an, 
ruxyoug vépog Uy007 UTEQTELOY abaléou Où 
vadÜey olyouévouo Giédpauey GÂÂAduevoy TÜ. 


Denn schon war umirrend empor von dem irdischen Schoosse 
trockenes fluggehobnes Gedämpf des Gefildes gestiegen, 
und gepresset zu innerst im glühenden Schlunde der Wolke, 
stickt’ es, erhitzend das schwang're Gewôlk; ‘und den rings um die Dünste 
krachend zusammengeriebnen und feuerernäbrenden Wolken, 
sieh! entstürzt mit Gewalt die gepressete innere Flamme, 
suchend den mittleren Pfad, da nach oben zu wandeln dem Strahle 
nimmer geziemt: denn es hält die aufwärts springenden Blitze 
hier die in regnigten Tropfen gebadete wässrige Luft auf, 
dichtend das obere fenchte Gewolk; doch durch das erhitzte 
unten geôffnete läuft hindurch die hüpfende Flamme. 
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oc Ados œupi MI, ployeonr dôtya lo yever, 
Adbroy nuorrike xolvd lès auroydvor xüe, 
rcugooyevic Ore OA dodocetTos GQ0eVe ETES 
oùto SuBouéygow dvarteras ovparin plof 
Myvüi nai vepélgow aœnxo güovios Ôè xarrou, 
Aerraléov yeyadros, ÉumidÜmouy amrai 

Glmy 8 8 doarov uetavaotioy atuôa yains 
Héliog phoyeogor Bolaie avromôy œuéAywr, 
twdalo voréovcay (1h) avelouoey aidépos 0Àk@" 
7 à Tayuvouérm, vepéov QBive #œÂÏTTEN, 
oeucauéyn ÔÀ Tayutoy aposorépo ÔEUGG ATUY, 
dy avalvoourn ualaxôy vépos ais yüouw OuBoov, 
don Trootéonr uetenlader Euguror (5) Amy. 
roiog qu ploydeis vepéoy Turros, oiot #ai œurol, 
dadruros oteporg ot, cuv@bivoyro xeguuvoL. 


Wie wenn Stein an Stein, die flammigen Wehen entbindend, 
felsig, gepresset und selbergeborenes Feuer versendet, 

schlug der männliche Kies den weiblichen Funkengebärer : 

Also entzündet sich auch die himmlische Gluth im gepressten 
Dampf und in dem Gewôlke. Doch aus dem irdischen Rauche, 
dem nur dünnlich-erzeugten, daraus sich euthinden die Stürme. 
Anderen Broden der Erde, so aus dem Gewässer davon zieht, 
wenn ihn flammendes Strahles die Sonn’ entgegen gesogen, 
hebet den nuässenden sie in dem glühenden Zuge des Acthers. 
Dieser dann mehr verdicket, erzeugt die Hülle der Wolken; 
Schüttet er aber die dickste Gestalt in den feinercn Dampf aus, 
wiederum lôsend das weiche Gewôlk in des Regens Ergiessung, 
kehrt er zuin wässrigen alten und eingeborenen Wesen. 

Dies ist der Wolken geflammet Gepräg, darinuen sich selbst auch, 
gleichgepräget den Blitzen, zusammen erzeugen die Donner. 


(1) V. #85. Die Ausgg. lesen ohne Sinn éyyvoy statt éyxvoy, eme 
überall vorkommende Verwechselung. F. G. 

(2: V. 486. Die Vulg. giebt rouBouévoy navayn 6è x. Scaliger 
änderte TouBouevoy wavayn 88 x. Das wahre fand Cunaeus. F. G. 

(3) V. 487. Die Ausgg. haben OvçéuBaros, was Cunaeus S. 36, 
statt zu verhessern, weitläuftig tadelte. Augenscheinlich muss-Nonnos 
vçé#Barog geschrieben haben. Aber gerade dieses ôvçexSaroç wollte 


— 183 — 


sich in der Uebersetzung nicht genau wiedergeben lassen. Denn 
schwerausgängig erinnerte doch wohl zu stark an schwerfällis. F. G. 
(&) V 501. Durch Falkenburgs unglückliche Aenderung kam 
ohne Grund und ohne Sinn xoreouoay in den ‘Text. Die Lesart der 
ersien Ausg. voréovoæy bedarf keiner Aenderung. F. G. 
(5) V. 505. Die Lesart der Ausgg. ist éupuloy slatt éupuror 
gegen das Metrum, abermals zwei oft verwechselte Worte. F. G. 


Ç VL. 


Die Geschichte des Kadmos zieht sich bis in das fünfte 
Buch. Im vierten findet er Harmonia und heirathet sie. Um 
auch ein Beispiel der beschreibenden Kunst unseres Dichters 
zu geben, wollen wir etliche Züge aus dem Gemälde des 
Kadmos und der Harmonia entlehnen. 

Als Electra, Harmonia’s Mutter, diese bei der Hand in 
den Saal hineinfübret, sagt der Dichter B. IV. v. 18. 

| HOi TA YA PAS 
"HBny yeipis Éyovoar ieiv AeuxoAevov “Hor. 

Ferner folgt eine lange Rede der Venus in der Gestalt 
Peisinoe's, die viele glänzende und bombastische Stellen ent- 
hält. Endlich beschreibt sie folgendermassen die Schônheit 
des Kadmos : B. IV. v. 128. ff. 

Elôov yo ralauyr Godo0dxrulor, el8ov drum, 
TÔu mA otabovoay épuroroxou Êà xpoçuTou 
og Goôa powlocovor rapnides dxçgopañ 6à 
Giyoou yuvéwr auaguocero lyvia Tapoëy, 
meoc0d: Toppugéerta, #ai &ç #Qivoy Elo AyO0Toi 
#allelyo rlonaulôas, Gxoc un DoiBoy épiru, 
zou ovabléouoa Oeparvaine dvaxiydou 
et rrote Givelwy posvorepméo xÜxloy OTwTÿs, 
OpÜaluoucs Eléube, 07 ocldyibe aeèÿyn 
péyyet maguaipovti ai el morte Pôotouya oeloas, 
augéra yuurôy ÉOnxer, Épalrvero pospépos aotno 
Zeilea oryioouus ro 0 otbua, xopôuor épater, 
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[ado voraovou yée ueledéa qorty 
#oi Xagireg uedémovoiy Ghov déuag axçu dE yegôv 
aidéouo nova, lva un yala Aeuxôr éléyéo. 

In dieser Schilderung findet man wieder das Unnatürliche, 
Gesuchte und Epigrammatische der Nonnischen Manier. Es 
ist unglaublich, wie sehr diese der Manier der älteren ita- 
lienischen Dichter ähnlich ist. (Cavaliere Marini hatte sich 
wahrscheinlich nach solchen Kunstwerken gebildet; aber 
weder er, noch einer seiner Zeitgenossen, haben den hohen 
Flug und die vollendete Harmonie der Nonnischen Dichtung 
gefasst, wenn der Dichter, brechend die enge Schranke seiner 
sophistischen Rhetorik, sich bis zum eigentlichen Gebiete der 
Poesie erhebt. 

Das sechste Buch enthält Jupiters Liebe zur Persephone, 
mit der er sich als Drache vermählt, und die Geburt des 
ersten Bakchos (Zagreus). Die Darstellung dieser Mythe durch 
einen M thenkünstler, wie Nonnos, wäre sehr wichtig, wenn 
unglücklicher Weise er, der sich so oft und 50 gerne aus- 
breitet, diesmal nicht in gedrängter Kürze das ganze Gemälde 
erscheinen liesse. Dazu hat aber wahrscheinlich Nonnos einen 
guten Grund gehabt : die Mythe des Zagreus ist so schwan- 
kend und so flüchtig, und mit dem eg syptischen Originale 
noch so nahe verwandt, dass sie nur wenig Stoff zur Dich- 
tung leisten konnte. Mythographisch ist die Stelle in s0 fern 
wichtig, weil Nonnos die alte Sage bestätigt, kraft welcher 
Zagreus Sohn der Persephone war, und weil er so scharf 
die Grenzlinie zwischen dem ersten und zweiten Dionysos 
aufgestellt hat. Diesen Gegenstand habe ich anderswo be- 
rührt. (1) 

Eie Erzählung der Metamorphosen des Zagreus vor sei- 
nem Tode (Dionys. B. VI. V. 165. ff.) schien mir früher sehr 
merkwürdig, indem ich glaubte, dass die verschiedenen Um- 
gestaltungen irgend einen symbolischen Grund baben kônn- 
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ten, und dass man s0 auf die Spur mancher unbemerkten 
Nuance des altegyptischen Mythus kommen dürfte; aber ver- 
gebens! Bei genauerer Bekanntschaft mit der Nonnischen 
Sprache überzeugt man sich mehr und mehr, dass die ganze 
Zusammenstellung ein blosses Spiel der Phantasie ist. Aus 
den Ausdrücken in der Geschichte des Spiegels (V.173. 207. 
vergl. B. V. V. 59% f. XLIL V. 79. ff.) ist, meines Erachtens, 
nichts zu folgern; obgleich ein Mann, den ich verehre, 
Creuzer, allerdings etwas darin gesucht hat (2). 

Das Eigenthümliche in der Manier des Nonnos ist, wie 
wir es schon bemerkt hsben, ein fortwährendes Streben zum 
Ungeheuren. Besonders gefällt er sich bei solchen Gegen- 
stäinden, wo er grosse Umwälzungen der Natur schildern 
kann. Alsdann kennt er wcder Maass noch Schranke; und 
kehrt nur dann erst zur eigenthümlichen Darstellung zurück, 
wenn er seinen ganzen Vorrath von mythischen, astronomi- 
schen, naturhistorischen Notizen ausgekramt hat.  Solche 
Stellen sind häufig in dem Gedichte zu finden; nach dem 
Tode des Zagreus geschieht eine solche allgemeine Umwäl- 
zung der Natur; und dieses Bild, mit den stärksten Farben 
ausgemalt, besteht beinahe aus zwei hundert Versen. 

(1) Essai sur les mystères d'Éleusis, seconde édition. 1815. 
Sect VI. ; 

(2) Creuzer’s Symbolik und Mythologie d. a. V. B. III. S. 407. 
Vrel. 55. 351. 357. 


$. VIL 


Im siebenten Buche erscheint eine rein nonnische Gestalt : 
die personificirte Zeit, der Gott des menschlichen Lebens, 
Aeon (4iwr). Schon die Benennung zeigt, woher die Idee 
entlehnt ist : die Platoniker erkannten nämlich im Universum 
eine Hierarchie gôttlicher Wesen, die alle nach dem Urquell 
strebten: diese nannten sie Aeonen. Bei Nonnos ist die Ge- 
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stalt blos symbolisch. Es ist der Herrscher des Menschen- 
geschlechts (4ioy noixilouogæpos, vor xAnidu yevé9 An, V. 
23.), der Fübrer des sich ewig regenerirenden Lebens (aeyaov 
Broroio noiuyr, V. 28.), dem das Wohl und die Freude der 
Menschen am Herzen liegt (cf. V. 60.). 


Für Vergleichung und weitere Untersuchung über die 
Abstammung des Nonnischen Aeon ist vielleicht nicht über- 
flüssig zu bemerken, dass auch Osiris 4iwr, der ewige, oder 
der sich ewig wieder erzeugende genannt wurde, und dass 
die Phônicier eine weibliche Aeon, des Protogonos Gemablin, 
gehabt haben sollen, welche die Cultur der Fruchthbäume 
gelehrt, und deren Kinder J: {voe und Jéved gewesen selen. 
Noch ein in seiner Art ebenfalls seltencr Æiwr findet sich 
beim Quint. Cal. B. XII. V. 19#. als Diencr des Zeus. — Fer- 
ner erscheint Eros bei unserm Dichter loops udrodtôaxros 
"Eçgows, aiüva vouevor, V. 110.) Es ist die alte Orphisch- 
Kosmogonische Lebre; in diesem Sinne ist «for nicht mehr 
der Gott Aecon, sondern das Menschengeschlecht in concreto. 
Uebrigens glaube ich doch, gegen die Mcinung meines gelehr- 
ten Freundes Gräfe, dass der Dichter absichtlich hier mit 
dem Worte air gespielt hat. Uebcrhaupt ist die Erscheinung 
des Gottes Aeon flüchtig, und wenig mit dem Wesentlichen 
des Gedichtes verbunden : so wie ebenfalls die Erscheinung 
des Phanes, xowroyoros Davy, (B. XII. V. 34. und B. XIX. 
V. 204.) hier vielleicht auch nur eine veränderte Gestalt des 
Gottes Aeon; gewôhnlich aber der Orphische Eros. (Cf. B 
VIL V. 110.) 


Bedeutungsvoll ist im Allgemeinen das feindliche Verhält- 
niss der Platonischen Dämonologie zur alten Mythen-Lehbre. 
Der Platonismus, der in genauem Sinne einen Uebergang 
bildet, trägt ôfters gegen seinen Willen den Stempel der 
neuen Weltordnung an sich. Die Platonischen Begrifle sind 


— 187 — 


durchaus von christlichen Ideen durchwebt, und in diesem 
Sinne kann man sogar sagen, dass er sich eigentlich mebr 
zum Cbristenthum neigte, als zum alten Polytheismus, den 
er unterstützen wollte. Sein Streben war nichtig, weil der 
Polytheïsmus mit der Wurzel ausgerissen war; die Dimonen 
der Platoniker blieben kalte und leblose Gestalten, die sich 
wie trübe Phantome zu den lebendigen, seelenvollen Erschei- 
nungen der alten Mythologie verhielten. Man hat vielleicht 
nicht genug bemerkt, dass die Grundbegriffe in jener alten 
Weltordnung vollkommen von den unsrigen verschieden wa- 
ren. Die Gottheit selbst erschien in den Augen der Vorwelt, 
ja sogar in den Augen der Weisen, in einer ganz eigenthüm- 
bchen Gestalt. Der hôchste Standpunkt der alten Welt war 
Pantheïsmus; nicht schwach und abgelebt, wie er unter uns 
sich manchmal zu zeigen wagte, sondern mächtig durch seine 
innere Consequenz (1). Creuzer hat sehr richtig bemerkt, 
dass alle die Religionen, aus denen die griechische Mythen- 
Lehre geflossen ist, nicht über das Emanations-System hin- 
ausgehn. Die Religion der Alten bestand eigentlich nur aus 
zwei Theilen : Polytheïsmus für die Menge, und Pantheïsmus 
für die kleine Zahl der Geweihten. Dass der menschliche 
Geist beide Extreme zugleich berühbrte, und dass beide Ex- 
treme sich in ein System verbinden liessen, lag in dem Wesen 
der Dinge; aus der unendlichen Pielheit des sich ewig fort- 
bildenden Volks-Cultus flüchtete der Geist zur entgegenge- 
setzten strengsten Einheit. Auf diese Art war die Verbindung 
durchaus wesentlich : dem Volke war Alles Gott, dem Phi- 
losophen Gott Alles. 

(1) Es ist, meine ich, überflüssig, anzufübren, dass die allgemei- 
nen moéralischen Ideen, die das Palladium der Menschheit aus- 


machen, sich auch mit dem alten Pantheïsmus bestimmt verbunden 
haben. 
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$. VIII. 


Juno unter der Gestalt der Amme Semele's erscheinend, 
sucht diese zum Mistrauen gegen Zeus Liebe zu verführen 
und ihre Eigenliebe zu reizen, um so ihren Untergang zu 
bereiten (B. VIII. V. 207 #.) Die Rede, welche Nonnos ihr 
in den Mund legt, ist äusserst gelungen; die falsche Amme 
wendet sich zu der Tochter des Kadmos: 


Eirè, xoôoder, Baoilea, teai ylogovor mage; : 
an oéo #alâos éxeivo; ris eldel oelo ueyaiou, 
JTOQPUQEOUS GTUÜTQUS ATNUAÂAËUYE TQOWTOU, 
œoi ÉOÛX TÜG METAUEUNDEY EG DAUMÔQOUS VEUVE ; 
Aa OÙ, HATTITIWON, TL THE; 7 OX Ka QUTT 
Exves aloyea neiva, Taree Boowot roltrat; 
égééro apyenaxwy 01007 otôua OnAvrepua : 
eirtè © êuoi, LT] XQUITTE Tele OVATTOER LTON * 
tic ce Dedv épigve; Tic Torace oslo xogeiTy; 
eù uèv "Agns Aadoaios Eur vuupeuoaro xouonr, 
xoi EeueAg raçlave, apeaônoas Apoodirne, 
édéto elg oëo Aéxrec, yaur]lov Ëyyos apacowr 
JIGOHEL LEVÉYOUQUOY ÉOV YEVETHY CÉO MITNQ- 
ei 0ë ooù waurtoilog éxounce vuuçpios ‘Eouïc, 
nai EeuéAnc Ga #ailos ny novñouro Iado, 
déBôor Enr odeur, és (1) aurayyelor advice, 
né où nooutoeur, Éols yovoéouor xeôtlou, 

ÊGoor ayov leyéwv, céder GEtoy, Opoa wai aürr) 
elns xovoorédos, areo Aiôg evveris "Hon. 

et 6è aoi ovpaydédey réou mauve als Aro, 
nai ÆeuéAns UT éputi lelaouévos EtÂero Aagyne, 
voor Êdlou xguploso Ô€ repos eig oè yogeuücau, (2) 
aBoôc Gouyirov éxogmuéros Gouarr xÜxrw, 

Eva tenc qulôrnros mr pouyya xoutbor, 

TLOTOY ÉGy Jalauoy omurior* elcopowy yo, 
Kdôuoç érrouçarimr dagmy DoiBouw vorce, 

ny Éder aiolôguoror éÿç maça Geirra rouxeène, 
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Aquovine uérrovoar ériydovious Üuevalous. 

et Ôà yuramuaréor cè Bioaro (3) Kuaroyæirn, 
œai oè copiic xooBéfiouley aeudouéyne Melavirrne, 
aupaôt HOUGOEL * Tag go Aa dé Kaôuou 
vuupuôinc mjseuer és yAGYIVa TOUL VIS, 

Euro ag veus Looy E coms raeà Aer .. 
el Oè nai, oc évéreue, GEO roupiog éOTi Kgoviur, 
éMdETO elg Géo ÂEMIQU OUY LHEQOEVTL HEQAUV ÉD, 
doteporg yauin KExoQUOUEYOS, 0pOX TIG EËTY 
CHonc wai Eeurènç vuupoorédo Eloi HEQAUVOL.Y 


Merkwürdig ist die Rede der Semele an Jupiter, nur 
etwas in die Länge gezogen, wie Nonnos es gewôhnlich 
macht, wenn er eine glückliche Wendung gefasst hat. Schôn 
ist der stolze lyrische Ausruf der Semcle, als der Gott in 
seiner ganzen Pracht vor ihr erscheint; V. 377, ff. 


Ibjweriôog où yatéo Ayvnyéos, où yoéos œüdoë, 
Boortai éuoi yeyauos Ag oÙgryyec équrur, 
aÿlôç éuoi #ruxog oùtog "Oldurriog: aideginç 8è 
Oaioc éuoy daiduar otegorris oéxaç' ouridarcy (4) 8è 
oÙùx aÂ£yo Oaiôuv * Baies À Euoi elor xepauvoi . . . 


où gare popuyyos SAGoroc - oupürin ya 
aotqain mÔapn LeuéAnc Vuévouoy Elder (5). 

Die Erzählung schliesst vollends würdig mit der glän- 
zenden Beschreibung der Seligkeit Semele’s im Himmel: 
V. #13. 

Kai naôapg louûcaaner éoy (6) dEuac aldom rupoé, 
nai Bioy Gpôrror Ecyey "Oliuriwv - avri 8è Kaôuou 
mai ydoviou Oarédoio mai Autrovdnc sai Ayauëns 
ovrägouor (7) “Aoreuv eûçe, ai Guiinoe Aôtvg 
…ai xoôdor Éôvor édexto, jui ya 'ouou tourne 
Zvi nai Eouaor nai Aget nai Kudepein. 


— 190 — 


(4) B. VIII, V.222. Die Ausog. haben dxdoeu, teñs adräyyelor 
eve, womit nan Eôva tes quornros, V. 320, vergleichen künnte. 
Auch liesse sich geltend machen, dass y und éfc in einem Verse 
eben keine Eleganz giebt. Demohngeachitet habe ich das vorgezo- 
gen, was N. geben musste, wenn er sich hier eben so streng rich- 
tig ausdrückte, als er unten V. 231, xioréy éGy daluor omuilor 
wirklich schrieb. F. G. 

(2) V. 228. Die gemeine Lesart Zogeuo y giebt einen Soloecis- 
mus, den N. in den vorhergehenden und folgenden gleichen Füällen 
dieser Stelle sich nicht zu Schulden kommen liess. Moch steht 
V. 383, zu vergleichen. F. G. 


(3) V. 335. Die Leseart der Ausgg. ei 6è yurauavéoy £xefnoaro 
Kvay. ist nicht mit Schrader zu Musaeos S. 203. zu vertheïdigen. 
Dieses Verbum konnte nur in einer Zusammensetzung, wie etwa 
où y éxefijouro Àéxtowy mit Schicklichkeïl gesagt werden. Die 
obige Verbesserung fand Cunaeus. F. G. 


(#) V. 380. Die Ausgg. haben oùriôayn 6€ offenbar falsch. F. G. 


(5) V. 387. f. Es scheïint, als ob die hier gegebenen zwei letz- 
ten Verse sich unmittelbar an V. 381. oûx @léyo Ouiô. wegen der 
Aehnlichkeit des Gedankens anschliessen müssten. Nur erhält die 
Rede mit V. 386. auch keïnen recht ordentlichen Schluss. Gieng 
vielleicht etwas verlohren? F° G. 


(6) V. #13. Nach der gewôhnlichen Lesart wird dieser Vers 

mit dem folgenden so verbunden: 

xal xadapS Âvoaca véor Béuac aidoms rvpo®, 

xai fior apditoy Écyey 'Oivuriwr — 
wo offenbar em Verbum febll. Falkenburg wussie nichts zu ge- 
ben, als Aoyoacc für Auoaoa. Diess nahm Cunaeus und verwan- 
delle noch aiÿomt in aïSero, ohne zu bedenken, dass der Ausgang 
aidort ruoo@ zu nonnisch ist, um verdächtig zu sein. Dabeï bleibt 
für den Sprachgebrauch unsers Dichlers eine Schwierigkeit in dem 
véoy Géuag. Ich glaube alle Schwierigkeïten leichter beseitigt zu 
haben, als wenn man den Vers durch ein lovoacay é6y 8. gewalt- 
sam mit dem Vorhergchenden verbinden, oder gar nach V. 410. 
versetzen wollte. Æ. G. 
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(7) V. 516. Man kônnte leicht verfübrt werden, auf oùy90o- 
yoy zu rathen, wenn die “Agreusc ovyêgouos nicht gar zu deuilich 
an den überall im N. vorkommenden &êpduoy rn6aô0ç àäyens erin- 
nerte. Vergl. B. V. 483. XI. 109. XV. 194. F. G. 

«” 


$ IX. 


Nachdem der Dichter die Geburt und Erziehung des Dio- 
nysos in einer Reihe mehr oder weniger ausgeführter Bil- 
der dargestellt hat, erzählt er die Liebe des jungen Gottes 
zu dem jungen Satyr Ampelos, und den Tod des letzten 
(BB. X und XI.) In dieser Episode hat Nonnos sich selbst 
übertroffen; meines Erachtens ist er nie so hoch gestieten 
als in diesem mehr elegischen als epischen Gemälde, wel- 
ches überhaupt in Zärtlichkeit der Gefühle und des Aus- 
drucks, in schmelzendem Wobhlklange des Rhythmus bei 
allem Anstrich des Modernen mit den vollkommensten Bil- 
dern der alten griechischen Dichter wetteifern kôünnte. 


Schôn hebt die Erzählung mit der phantastisch-anmuthi- 
gen Rede des Dionysos an Ampelos an: (B. X. v. 196. fr.) 


Tig ce marne EpÜrevor; tTig oUpavin téke yaotno; 
tig Xapitov ce Adgevoe; Tiç mooce #aliç Arokla ; 
eirè, qiAOG; UT HQUITTE TEOV yéVOG el Lèy Luavei 
ärrrepoc GAos "Ecos Beléur diya, vôopr papéromc, 
lg Laxdoov 0e puÜrevce, Tageuvaioy Apooëiry; 
#ai yap yo Toouéw, céo umréoa Kurrouw éviya, 
un yevérny “Hocotor 1 Agea oelo #añéoow. 


Sprich, wer hat dich erzeugt? welch himmlischer Leib dich empfangen? 
welcher Apollon belebt? der Grazien welche geboren? 
Birg nicht, Lieber, der Deinen Geschlecht, sprich! kamst du als neuer 
Eros, sonder Schwingen und frei von Pfeilen und Kôcher, 
welcher der Seeligen hat dich erzcugt in dem Bette Kythere's? 
doch ich erzittr als Mutter von dir Aphrodite zu wähnen, 
um Hephaistos und Âres nicht deine Erzeuger zu nennen 
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ed Où av, rôy æuhéovotr, dx aibéços Avbec ‘Equie, 
Geiboy Euol réou moÛpa xui ÉMITVON TApoX TeËL AG. 
xoç uedérTriig GTunroy ÉTropor aÙyér yairnr: 
ur où por autos luures atep dons, Gi ya ToÉou 
Doifos axcpoeroune, reyaiacuiva Boctrouya celov;, 
ei Kooviônç ue purevoe, où Ô ydomince (1) arû qurine 
Bouxepador Earüguoy muvvdquor aiua mouiers, 
looy éuoi Basileve, deg Booros où yag éAéyéu 
oùvoarsoy (2) teôy elôog "Oüurior aiux Avalou. 
dla ti auniiono ce muyurdaëins ax qurAnc; 
yuwdoxo teôy aiua, Hoi El HQUITEN evEQL VE 
Hello ce Aoyevce mageurndelon Levy, 
Nogaioow yagievte rraveimelory" aidéquor ya 

« elxeloy (3) eldoç Eyes, eçañc lvôaâua Eehiync. 


Bist du aber, der Hermes heisst, von dem Aether gekommen, 
zeig dein leichtes Gcfieder, die wehenden Schwingen der Sohlen. 
Wie? du trägst unbeschnitten die wallenden Locken am Nacken? 
Dass du nicht gar mir kamst, nur sonder Zither und Bogen, 
Phoibos, der uubeschorne, die fliegenden Haare gelôset ? 
Bin ich dem Zeus entsprossen, du aber vom irdischen Stamme 
trägst vergänglich geboren Geblüt stierhôrniger Satyr’o, — 
herrsche wie ich, wie der Gott, du Sterblicher! Nimmer beschämen 
wird des Lyäos Olympisch Geblüt deiu himmlisches Wesen, 
Doch, was nenne ich dich von vergänglichem Stamme geboren! 
Kenne ich doch dein edel Geblüt, wie du bergen es môgest: 
Mit dem Helios hat vermählt dich geboren Selene, | 
gauz Narkissos gleichend, dem reitzenden: Hast du dieselbe 
Aethergestalt doch sclbst, ein Bild der gehôruten Selene! 

FE G. 


Wollte man alle die trefflichen Stellen dieser Episode 
_ausheben, s0 wärc man genôthigt, sie ganz abzuschreiben. 
Nach den Aeusserungen der zärtlichsten Sehnsucht schildert 
der Dichter die Kämpfe und gymnastischen Uebungen die- 
ser bakchantischen Jugend, auf dem festen Lande und in 
den Fluthen. Ampelos übermüthig geworden, verfolgt wilde 
Thiere; Dionysos wirft ihm sanft seine Kühnheiïit vor. Un- 
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günstige Zeichen betrübenu den Gott, und er trôstet sich 
our in der Gegenwart des Geliebten (B. XI. v. 99. fr.) 


"Eurne & luegdevre ouvéwrogos file woÿpa 

el 6ços, eig mAharaudra, nai elç Ôpduor nOdôos &yenc- 

moi puy ôdv, Err Baxyoc étéprero nai yäg Oxomrai 
où zote Gepxouévouot #dgor tixrouoiy EpuTur. 

role xai Booulouw rageloutroio toaxety, 

nideos ovober andex Moûoar œuelBao, 

nai dovduay œuvéyever 0Âov uéloç oia à woupou 

æ#aÂc uelbouérosw, nai eî tovor (4) ExÂace uoÂrric, 

Boxyoc drèe Garéôou Jopor dveuadet xalu®, 

recoi ouverhataynce TroÂvxgotos miTEou ôà 

eêgére uehrrouéroio 7repi otoux yelog (5) épeloac, 

douovine roôpaow, qulip rooçnrukaro Geoug (6) 

ouoce #ai Kooviôm, ôre tnlixor üuvoxolos Ilay 

où zote Quduôr Geuce, mai où Ayuporog Arodor. 


Es liegt ausser dem Kreis, den ich mir vorgeschrieben, 
alle einzelne Schônheiten oder Eigenthümlichkeiten in der- 
gleichen Stellen entweder durch eigne Kritik oder durch 
Parallel-Stellen zu beleuchten. Nicht allein bat Nonnos sich 
eine eigne Vorstellung von dem Epos gemacht, sondern auch 
eine in Wortstellung, Wendungen, Parallelismus vollkom- 
men eigne Sprache erfunden. Wo er von seinem bessern 
Genius beflügelt den wahren Weg einschlägt, ist Nonnos 
unvergleichlich. Wer nur mit der griechischen Poesie ver- 
traut ist, der erkennt sogleich in den gelungenen Theilen 
des Gedichtes die Blüthe der alten Dichtkunst; die herrli- 
chen Blumen der Anthologie sind alsdann mit eigner Kunst 
und Sorgfalt in die Dichtkunst eingewebt; so bemerke ich 
nur in der vorhergehenden Rede des Dionysos an Ampelos, 
dass die ganze Wendung, namentlich mit dem verkannten 
Hermes und dem unbeflügelten Eros häufig in den griechi- 


schen Epigrammatikern vorkômmt. 
13 
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Auf Rheas Befehl überredet Ate den jungen Ampelos, 
einen wilden Ster zu besteigen; Selene, über die er geprablt 
hat, sendet eine Bremse, die den Stier wüthend macht. 
Der Jüngling stürzt herab und ist auf der Stelle todt (7). 
Dionysos verzweifelt; endlich bricht er in Klagen aus, deren 
ganzer Inhalt, besonders aber der letzte Ausruf an Jupiter, 
wunderschôn ist: (B. XI. v. 315. ff.) 


Ze marep, el quéeig je, sai ei rôvor ol8ac 'Eouirer 
“Aurelor aûôrerra rlde réluy eiç ulay Sony, 
vorarioy #ai uoUvoy O7Toc va uÜDov érlyg 
nl otevayets, Aüvuoe, Toy où crora you éyeloet; 
NOUQTE jo Tagéaot, #ai où Bodcwytos axoûc 
NÔLUUTE or Trapéaot, #ai où orevyoyta Goxeva. 
nvcerünc Aiôrvaos, éuoi ur) ôaxpua AeïBe, (8) 
NRA reûr Aire mréydoc, êmei porig Tapa 7r1nyÿ 
nNntodes otevdyovor, xai où Napmocos axover 
nHudsov Daidoy svvormr oùx ol8ev dvi.“ 
d por, OT où jé épureuoe Tarn Boôros, Gpoa er elnr, 
ovyrouoc no xai êv AIG, ur OS évi An97 
“Aureloy iuepôerta &edourréra uoüvor êxoo. (9) 
is réoy moeoo maxaprepôs éorw Arrow, 
obvoua mroudôc Éyor repinmévor aide nai aüroç 


Wenn du, o Vater, mich hebest und kennst die Leiden der Liebe, 
gieb sur einzigen Stunde dem Ampelos wieder die Sprache, 
dass er mich trôste mit dieser alleinigen letztesten Rede: 
nWas beseufzest du, Bakchos, den rie mit dem Seufzen du weckest? 
nObren, ach! habe ich wohl; doch den Rufenden hôre ich uimmer ! 
nAugen, ach! hahe ich wohl; doch den Seufzenden schane ich nimmer: 
nTrauerfeind Dionysos, du darfst nicht Thränen vergiessen! 
nLass von der Trauer denn ab, dieweil an der mordenden Quelle 
auch die Naias stôhnet, und doch Narkissos nicht hôret, 
wPhaethon nicht vernimmt der Helias klagenden Jammer.! 
Weh mir, dass mich erzcugt kein sterblicher Vater; ich wäre 
dann des Knaben Gespiel noch im Tartaros; hâätt’ an der Lethe 
Ampelos nimmer verlasseu, den uiedergeschmetterten, schônen. 
Für des Jünglings Liebe ist seeliger, traun, der Apollon, 
führend den theuereu Namen des Lieblings: ach! dass ich selber 
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dm Aurelôer, "Taxiydos wcsrep Atôloy. 

UryoeLs Téo éyoi, nai où» ri, HOÛDE, YOQEUEU; 

alç Hçoyods rorauolo ti omuespoy oùx Et Paiveis, 
xorriy Egoy ebvôgoy (10); dpcooaile 6" évi A0 yun 
980 doyTouoto ren ral aude don. 

el moteels, pile #oÛge, xodoBAñte dovuce, 

pheyyeo Zeunvoïiow, Orag (11) co uÜdor dxouco' 
el ce Àéov édauaoosr, êyo ouuraytag (12) o4écow, 
mavrag, Ooovg Tusioso peer Arras’ oùdè Aeôyror 
Peine quetéonc rrorè peloouu, dla Oautoow, 

el Plocvçols yevveooi reoi yeyaaot poyñes 

#opôalus el rrotvibe (13) teoy Oéuac, avdos Egoror, 
ovx Ëti xropôalloy Géuag aîôloy vi yeuca. 

ŒAdor Ones Éaow* GAns O ÉrTiioavos àyons;, 
"Agreuis, EE élipor mepaclxio Glpoov Elavver’ 
veBQiôa réxioy Eyov, éroygiooua Gquars veBo@r. 
el de oveg natérepvoy dvoudéecs, ely Évi uagyas 
xaytag êyo wreivouu, ai oÙy Évæ uoûvor éaoc (14) 
narooy Ere Goovra Aeletuuévoy *Ioyexion. 


so der Ampelische hiess, wie er heisst Hyakinthischer Phoebos! 
Knabe, wie lange noch schläfst du? Beginnst du denn nimmer zu tanzeu? 
nimmer zu wandeln anheute hinab zu den Fluthen des Stromes, 
tragend des Wassers Urne? im bergnmlagerten Haine 

ist sum gewobneten Tanz längst deine Stunde gekehret. 

Bist du, lieblicher Kuabe, erzürnt dem sehnenden Bakchos, 

sag den Silenen es, dass dein Wort ich von ihnen vernehme. 

Wenn ein Lôwe dich würgt’; ich will die gesammten verderhen, 
wieviel ihrer des Tmolos Gebirg trägt: auch nicht die eignen 

Lowen der Rheia verschon’ ich; ich will sie säimmtlich erwürgen, 
wenn sie mit schrecklichem Rachen von dir die Môrder geworden. 
Wenn ein Panther den Leib dir brach, die Blume der Liebe, 

Mag ich der Panther geflecketen Leib nicht fôrderhin lenken. 

Giebt es doch ander Gewild; und der Jagd allwaltende Herrin, 
Artemis, leuket ja selbst das Gespann der geweihigen Hirsche; 

wie mich die Rehhaut schmücket, besteig” ich den Wagen der Rehe. 
Wenn dich Eber gemordet, die unverschämten; mit eins dann 
nekm’ und tôdt’ ich sie alle, und lass den einzigen letsten 

annoch lebenden Eber der Bogenerfrenten nicht @brig, 
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eè dé ce raÿgos Éteprer dréoOaloc,- Gtét Oupoe (15) 
ravoeimy rçodéluurvor dlorooauu yevé dr. 
Wenn der verderbliche Stier dich gestürzt; mit dem spitzigen Thyrsos 
. will ich vernichten entwurzelt den Stamm der sämmitlichen Stiere. 
F. G. 


(1) B. X. V. 208. Die Ausog. lesen y00riou axû qurigc, was 
im N. schon das Metrum nicht erlaubt. Die Endungen ov und 
finden sich häufig verwechselt F. G. 


(2) V. 211. Es ist keinem Zweifel unterworfen, dass Nonnos 
dem himmlischschônen Ampelos ein ovgdrsor el8og beilegen konnte, 
zumal da er bald darauf V. 214. sein Geschlecht recht eigentlich 
vom Himmel ableitet. Da aber hier des Lyäos "Olüuxur aœiua ent- 
gegen steht, und V. 208 des Ampelos Zdorin qurèr vorhergeht, 
wire es doch wohl schicklicher gewesen, zu schreiben: où räe 
déykes Goatoy veor eldog "Olvurwr œiua Avaiou, oder iuepéey. 
Doch glaubt Hr. v. Ouwaroff auch noch in dem ovparwr und 
’Olüuriwr eine Nonnische Antithese zu finden. F. G. 

(3) V. 216. Die Ausgg. haben das für N. unschicklich produ- 
cirte xelor. EF. G. 

(#) B. XI. V. 106. Die Ausgg. haben rôvy Exlace s. Falken- 
burg supplirte die fehlende Sylbe. F. G. 

(5) V. 109. Die Ed. prince. giebl yefooc égeloas, wofür nach 
Falkenburgs etwas plumper Conjectur yetoaçc in die zweite Ausg. 
kam. Das rechte hat Scaliger gefunden. Die unaufhôrliche Ver- 
wechselung der Buchstaben Q und 4 ist oft bemerkt worden. F. G. 

(6) V. 110. Die Ausgg. haben Secu@. Auch hier findet ewige 
Verwechselung statt Æ. G 

(7) Im wilden unwegsamen Gebirg wird Ampelos von dem wü- 
thenden Stier abgeworfen, V. 217. und bricht den Hals, V. 318. f. 
êm dotoayälou 8 mreodyros, lexrôy (so, nicht Aexrdç, mnss es heïs- 
sen!) üroroitov, édiyaero 86yuoç aûüyir. Nun wälzt ihn der Ster 
mit den Hôrneru fort, V. 220. f. und stürzt (sarerorriter) ihn im 
die Tiefe. Gleich darauf heïsst es von dem Todten, V. 222. 

xai vénvç gr axaprvoc atvufavrouo 8) rxpoû 
Asvnëy ipeudrouvs Binag poricorro Àÿ0pe. 
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Was soll hier dxxpmros heïissen? Wer den Hals bricht, ist dar- 
um noch nicht kopflos. Auch kann N. das nicht gewollt baben, 
da er in der Folge unerschôpflich ist in der Schilderung des schô- 
nen Todten, den Bakchos V. 231. &re Coovra findet. Ja, hätte er 
sagen wollen, der Stier habe ïhm mit den Hôrnern — horribile 
dicu! — den Kopf abgerissen, so würde er ein so abentheuerli- 
ches Bild gewiss weiter ausgeführt haben, wie er z. B. anderwärts 
von einer im Kampf abgehauenen Hand viel schônes zu erzählen 
weiss. Lächerlich aber wäre es, axaonrocs durch eine Erklärung 
haïten zu wollen, als bedeute es den, der seinen Kopf nicht mebr 
brauchen kann Das Wort ist also sicher verdorben; aber es ist 
schwer zu sagen, wie man es zu verbessern habe. Am nächsten 
lâge rooxapnyos aus V. 217.; aber theïls wäre diess eine blosse 
matle Wiederholung, theïls passt es zu wenig zu y. Unier vielen 
Aenderungsversuchen will nichts recht zusagen. Am Besten noch 
wäre elwa: œai véxuc 7e 6 #o0çoc als eine Ârt von Epiphonem 
der Erzählung; oder, verträglicher mit dem folgenden aruufeuros 
etwa: 

xai vénvç pv anOpmiaroc avruufruroio Be venpoÿ — 


oder, was Hr. v. Ouwaroff wollte: #. y. 7y ä#iauoros. Wenig- 
stens würde man an diesen Lesarten keinen Anstoss nehmen, wenn 
sie sich in Büchern vorfänden. Als Conjectur erscheinen sie frei- 
lich anders. Die ganze Anmerkung stehe hier nur als eine An- 
frage, ob jemand die mir sehr schwierig schemende Stelle sicherer 
zu verbessern weiss. FF. G. 


(8) V. 321. Die Ausgg. haben den Solôcisinus pi — ÀelBys, 
den ich dem Nonnos eben s0 wenig zutraue als un — 1elpge, 
welche Form von {fo nicht vorkommt. F. G. 

(9) Vielleicht hälte ein anderer hier lieber geschrieben : 

Oppa xey ei 
ovyrouos qidip nai dv Aid, un8 vi Ayôg 
’Aurelor iupôeyra deBourdra uoëror éGo ac. F. G: 


(10) V. 333. Die Vulg. gielt æxirew eu8er80oy, was Wake- 
field zu Philoct. V. 35. Se IV. nicht in Schutz nehmen durfte. 
Richtig hat es Sser verbessert. F. G. 
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(11) V. 336. .In den Ausgg. steht 8x0 &éo p. dx. ohne allen 
Sinn. Eben so ist 6%9 mit 6% verwechselt B. XLVIIL V. 19. 
FE, G. 

(12) V. 337. Das in den Ausgg. stehende £vurayra scheint 
mir für N. zu attisch, und für die Weichheït semes Verses eine 
unnütze Härie zu enthalten. F. G. 

(13) V. 351. Statt des m den Ansgg. sich findenden Imperfects 
xçñrebe gab ich den passendern Aorist, wie er oben V. 221. stand. 
Vergl V. 337. F. G. 

(14) V. 347. Die Ausgg. édoco, wie gewôhnlich. F. G. 

(15) V. 349. Ob es gleich nicht der Mühe lohnt,° die überall 
verdorbene Interpunction der Ausgg zu bemerken, s0 ist doch diese 
Stelle durch Mosers Kritik merkuürdig geworden. Weil die Vul- 
gate nach SVo00 ein Punctum in cornu setzt, so formalisirt er sich 
über die Kühnheit, mit welcher Nonnos das Wort dugooç vom Horne 
eines Stieres brauche. So allmächtig ist ein Puokt! Wichtiger ist, 
dass die ganze Reïhe sophistischer Conjecturen über die Môrder 
des Ampelos vom Lôwen V. 337. bis atf den Stier V. 349. hier 
sebr zur Unzeit und am unrechten Orte angebracht ist, da Bak- 
chos schon V. 256. recht gut weiss, dass er durch einen Stier um- 
kam. Aber solche Gelegenheïiten zu sophistischen Declamationen 
verfübren ïhn oft, sich selbst zu vergessen. F. G. 


$ À. 


Eros, um Dionysos zu trôsten, erzählt ihm, als Silen 
erscheinend, eine Sage aus der Vorwelt (nalœyevéoy uesgo- 
nowy uüdov. B. XI. V. 369.): Kalamos, ein zarter Jüngling, 
ein Sohn des Fluss-Gottes, blühete an den Ufern des Mäan- 
dros. Er liebte innig einen andern Jüngling, Karpos ge- 
nannt. Sie spielen und baden sich in den Wellen des Mä- 
andros; Karpos verschwindet im Wasser, Kalamos ist geret- 
tet und sucht den Gelicbten: (B. XI. V. 431. ff) 


Nnladec, pdtyknoûe, sis nemace Kaprôr (1) @irrs:; 
vai, Mtouas, ruuaærmr Être pos pagiy' élôece 7nyrv 
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eg Éviqny, nai masqôc éuoÿ Durarmpégor Up 
peuyere, pu) O8 zrigre door Kagroïo por. 

OÙ uèy éu0ç yevétne véor Éxraver, aÂdà peyaiqew 

xai Koiau uera DoïBor, aruwisoe Kagrér dyenç, 
sai taya quy xodéwy, ÉyAnuorc tuer délg, 

TOY meta Bioxoy yo dvrixrroov aÜçpnr. 

oùro éuôç Zrçoyonos Aelouuéyos &yOoper dote, 

oÙro éuôc oelayiber éocpogoc dAlà deéôgou 

Kaprroû dvouévouo, té moi, paog elcére Aevooetw: 
Nalaôec, pOéytaode, sig EoBece péyyos ‘Eçurer (2); 
Ondvres Ete, moÛge; tÜ oo socor eÜader Dome; 
sçeilacova pou qilor eÜçes êr Üôats, tÿ ragauiure, 
deulaiou Kalauoso roouç Edéupas dnraus:; 

eù mia Nnlador ce Ouciuegos Tortue ruupn, 

Évrexe, mai Taogor xoguocouas’ el À oe tégwei 
yroric queréons yauior Üuéreuoc Equrur, 

eixè, nai éy Tooxoÿoty ÊYO to Taorôy dyayao. 
Kogrè, raçgerhoes ue, lelaouéros moaëos (3) Cxrôns 
#auvoy ya aaléwy ce, mai oÙ Bodwytog axoUeu. 

el Novo, el Soaoûs Eos érénveer (4), oùtos ldodw 
haine ayopeuros aracdalos éydçûs Eparor. 

el Bogéns 0e (5) Sauaocer, éç 'çridvuxr ixaya. 

el Ô€ ce nÜua nalvye, nai oÙx mÜeaoato Loppnr, 
mal ce rate éuôc elle apeulét muuaros 0x, 
Udaoi œrôpopovousr édr xai mralda Geyéodw, 

#ai Kalauoy over cloloros éyyudt Kagroë. 

dla reowr rooxapmros, Or Ouvre Koprôs aÂmenc, 
oféoco dequr içoru, ruiy Ayegouoioy Ü00. 


Kalamos giebt seinen Namen und seine schlanke Gestalt 
dem Schilfrohr (ér@rvuoy &nads uopgmr icogur. V. 480.) 
Karpos erscheint wieder als die Frucht des Feldes. Man 
sieht, dass die ganze Sage symbolisch ist. Auf gleiche Art 
wird Ampelos in den Weinstock verwandelt (B. XII). Von 
dieser Seite sind überhaupt alle Sagen des Nonnos symbo- 
lisch. ° 
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Es ist offenbar, dass die ganze Episode des Ampelos, 
nebst der letzten Erzählung, .eine reizende Oase in dem 
weiten, ôfters wilden Felde des Gedichtes ist. Hier, wie 
dort spricht Liebe: aber nie sinkt der Dichter zur Mono- 
tonie herab; das unendliche Spiel der Farben, mit denen 
Nonnos gleiche Bilder immer neu belebt, zeugt von den 
wunderbaren Anlagen seines Talents. Bemerke man nur, 
_ mit welcher reichen, glühenden Phantasie hier der Dichter 
zwei ganz gleiche Gemälde entworfen und ausgeführt hat; 
und wie die Klage des Dionysos herrlich mit der Klage des 
Kalamos contrastirt; da in der ersten der Charakter des Got- 
tes so streng und so kunstreich beobachtet ist. 


(1) B. XI. V. #31. Dies Accentuation der beïden Worte #apxûs 
und #dlauoç ist bekannt; aber es fragt sich, ob sie hier, wo die 
Worte durch die symbolisirende Personification des Dichters im Ei- 
gennamen übergehen, unverändert beïbehalten werden durfle, und 
nicht vielmehr Kapgrzros und Kalouoç, oder Kalauoçs, wie in dem 
Stadtnamen Kaîduœ, geschrieben werden musste. Doch derglei- 
chen Fragen biethen sich, leider, fast noch überall dar. Die Ausgg. 
haben den gemeinen Accent, wie er hier beibehalten ist. F. G. 


(2) In den Ausgg. stehen nach V. 442. folgende drei Verse : 

Kai Kaiano Svbrours nacyrpto napeôve (1. xp édrm), 

Bosor Eva Ovyrouorrs Sal£are Borew tOtipnc, 

xai rÂcuauovç sUurTarrac oAulôr neipare Kapro. 
offenbar am unrechten Orte. Denn theils unterbrechen sie allen 
Zusammenhang, theïls war eine solche Bitte des Kalamos an die 
N ymphen hier noch viel zu früh. Wenn ich nicht sebr irre, müs- 
sen sie am Ende der zweiten Rede, vor V. 478. eingeschaltet wer- 
den. Also statt S. 322. der Han. Ausg. anzufangen, gehôren sie 
für S. 324. und so gewinnt es das Ansehen, als oh die Abschrei- 
ber die Anfänge zweicr Seilen verwechselt lätten, ein Umstand 
der um so Jeichter war, da an beïden Stellen ein ähnlicher Vers 
mit einer Anrede an die Nymphen V. 842. (S. 320. unten) Nnid- 
dec phéyÉaode x. t. À. u. V. 870. (S. 322. Z. 31.) reubare, Nrlddes, 


— DO — 


. t. À. in der Nühe war. Eme äbnliche Versetzung babe ich S. 
98. meiner Epist. crit. in Bucoll. erwäbhnt. F. G. 


(3) V. 450. Die Vulgate giebt Aclaouéros Ü8arocs Üydnçs, s0 
schleppend als môglich. Wer es weiss, wie oft N. sein 794ç an- 
bringt, wird an der versuchten Verbesserung wohl nicht zweifeln. 

F. G. 


(&) V, 852. In den Ausgg. steht EJços érérieer, was leicht 
genug zu verbessern war. Æ. G. 


(5) V. 454. Die Ausgg. haben ef Bogénç éôauaocev. Das feh- 
lende Pronomen supplirte schon Schrader zum Mus. S. 360. 
doch scbrieb er et Boçénç 0” é6auacoev.. Aber N. scheut auch die 
gewôhalichsien und leichtesten Elisionen, wo sie zu vermeiden 
sind. Wie übrigens das ç in Bogens das o in cé verdrängt hat, 
eben 50 ist #e vor #œi V. 463. ausgefallen, wo es heissen muss : 
ny Toëper, y nouéeone, wai dQ. x. g.. Uebrigens künnte man 
wohl die Idee der Rache, die Kalamos an dem Boreas und seiner 
Oreithyia zu nehmen droht, etwas ausgeführter erwarten, und so 
auf die Vermuthung kommen, es kônnte ein Vers ausgefallen seyn, 
wie elwa : 


es Bopiyc ce Bauacocr, iç ‘Npeidmar indrwy, 
xas8ôc émoÿ piÂor aihia piânc Éder aluars sioo. 


oder was dergleichen mebr sich erfinden liesse. F. G. 


$ AL. 


Nachdem Ampelos in der Gestalt des Weinstocks erschie- 
nen ist, trôstet sich der Gott und erfindet den Wein. (B. 
XIE. V. 195. ff.) Der Dichter erzählt sugleich mehr mytho- 
graphisch als dichterisch eine ältere Sage, wie der Wein von 
dem ’Zyo0 der Gütter entstanden ist (V. 294. f#.) | 

Nachdem dies alles in weitläuftigen Schilderungen ver- 
bandelt worden, nähert sich der Dichter endlich dem Haupt- 
Thema seines Gedichtes, dem Zuge nach Indien (B. XIII.) 
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Auf Befehl Jupiters rüstet sich Dionysos zum Krieg ge- 
gen Deriades, den Kônig der Indier; offenbar eine symbo- 
lische Figur, das gegen den Licht- und Friedens-Gott an- 
kämpfende feindliche Princip (4yet@d7s von Ô7ors) wie der 
gegen Osiris stürmende Typhon, und wie der ganze Kampf 
des sich siegend verklärenden, heitern Gottes gegen die dun- 
keln Indier in demselben Sinn gedichtet ist. Dass aber Non- 
nos nicht einmal unter den Griechen der erste Bearbeiter 
dieses bedeutungsvollen Mythus heissen kann, ist bekannt; 
Schade nur, dass wir nicht wissen, wieviel er zu seiner 
Ausschmückung in die Bassarika des Dionysios hinein getra- 
gen hat, und noch weniger, wieviel dazu aus indischen 
Quellen geflossen :ist. 

Hier kommt eine weitläuftige Beschreibung des Bakchi- 
schen Heeres, da es einmal alle Epiker fest beschlossen 
hatten, den homerischen Schiffskatalog ewig nachzubilden 
(B. XIL). Etliche einzelne Züge gehôren mehr dem gelebr- 
ten Forscher des Bakchischen Mythus als dem Freunde der 
Dichtung an. 

Bald darauf folgt die Erwähnung der Nikaïia und der 
tragische Tod des Hymnos (B. XV.) Diese schône, buko- 
lische Episode ist durch die treue und kunstreiche Ueber- 
setzung des Hrn. Professor Gräfe (s. $ 1.) bekannt. Ich 
will nur noch die eïigentliche Entwickelung der Geschichte 
hinzufügen, die zugleich zeigen wird, auf welche Art das 
Ganse mit dem Bakchischen Mythus zusammenhängt. 

Als Hymnos todt ist, beschliessen die Gôtter Nikaia zu 
strafen. Eros sendet einen Pfeil in das Herz des Dionysos 
(B. XVI). Die. Folgen sind zwei lange Reden des verlieb- 
ten Gottes; in denen der Dichter alles zusammengestellt hat, 
was nur irgend eine Analogie darbot (V. 21. ff). Solche 
rhetorische Kunaststücke sind kalt und spitzig: nur in Hin- 
sicht der Sprache. und der eigenthümlichen poëtischen For- 
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men, tragen sie ein gewisses Interesse an sich. Eben so ist 
Nikaia's stolze Antwort an Dionysos, und noch sonderbarer 
durch die bombastische Drohung der zürnenden Nymphe 
(V. 148. f.). Uebrigens besteht auch diese ganze Geschichte 
grôsstentheils in Reden. Dionysos redet seinen Hund an, 
und verspricht ihm einen Platz am Himmel (V. 191. #.). 
Eine in einem Eschenbaum wohnende Nymphe (Meltu) re- 
det wiederum den Dionysos an, und rathet ihm, nach Jupi- 
ter s Beispiel eine Art der Verführung zu erfinden (V. 231. ff.) 
Unterdessen kommt Nikaia durstig an einen Weinstrom, 
welchen Dionysos früher hatte fliessen lassen (B. XIV.) Sie 
trinkt und im Rausche schläft sie ein (V. 263. #). 
Tir uèr, lôov eù dovoar “Ep éxebeisrue Bauyo, 
“Tuvoy érouwveipor Néueoig 8” éyélacoey lôoûca. 
œui Goèdeg Aiüvuoog déourrmrous moÿogrois 
eiç yauoy Gyopos eipre, roôdr Tegymuors Ta. 


Während des Schlafes erscheint der Nymphe die Gestalt 
des ermordeten Hymnos mit rügendem Worte (V. 292. ff). 
Bald darauf, als Nikaia aufwacht, fällt sie in Verzweiflung 
und bricht in Klagen aus: (V. 354. ff.). 

"(1 pos raçpderine, viy foracer Edo 60. 
à pot rapôevins, tm Toracer Ürvos Éporar 
d pou xapôerine, ty Torace Baxyos dAnrns. 
égdéro ‘Téquiôur older morôr, égééro eûrn. 
-Nouqu ‘Auaëçpuadec, rive péupoua; fueréom yàe 
Uzroç, "Ecuc, 80405, olvos éAniooavro (1) s0çefnr. 
rage arereure nai Apres GÂAÂG sai ar 
gérre pou où quyodeuvog OAoy dEuag (2) Evrexer 'H yo, 
cérre pos eîg uôr oÙÛac, Goo un Baxyoy dxoûouu, 
où Iliruc éyidvoute, nai où EpOéykaro Aagyn' 
| VAragberier, mepÜèaéo, mur drarmluoy Ua!" 


Nikaia wird wüthend und will den Dionysos tôdten (V. 
382.) Vergebens; nach neun Monaten geht aus ibrem Schaos 


— 20h — 


Telete hervor, ein nächtlich-tanzendes, Cymbeln -tragendes 
Mädchen, eine beständige Begleiterin ihres Vaters. Der Gott, 
nach seinem Sieg über die Indier, baut eine Stadt Nikaia auf. 

So endigt die Geschichte der Nikaia, die überhaupt merk- 
würdig ist, indem sie zugleich symbolisch, astronomisch, 
geographisch und mystisch ist; symbolisch, weil sie wahr- 
scheinlich eine Vorbildung des Sieges, NIKHZ, ist. (Cf. B. 
XVIII. V. 169.) Den astronomischen Sinn hat Dupuis 
richtig gefasst, insofern nämlich der Bakchische Mythus auch 
seine astronomische Seite hat: obgleich man des Dupuis 
Erklärungen, wegen ïhrer Einseitigkeiten, nur mit Behut- 
samkeit annchmen dar£. Geographisch ist die Episode mit 
der Bakchischen Expedition verbunden, weil die Stadt Ni- 
kaia, am Astakischen Busen, auch den Weg der Expedition 
bezeichnet. Die Geburt der Telete ist der mystische Zug des 
Gemäldes. Sie ist die Fübrerin der heiligen Orgien, selbst 
ein Symbol der Orgien. 

Indem ich hier die verschiedenen Ansichten eines ein- 
zigen Bildes in dem Gedichte berühre, muss ich im Allge- 
meinen sagen, dass in dieser Hinsicht wenig dem Dichter 
von Panopolis zu trauen ist. Unbewusst hat er sebr oft 
nur eine Falle für seine gutmüthigen Commentatoren an- 
gelegt Es wäre leicht zu zeigen, in einer Menge apodikti- 
scher Schriften, wie Phantome, von der Phantasie unsers 
Dichters erzeugt, oder auch bloss Sprach-Formen und alle- 
gorisch-mystische Anklänge unter der Feder der Mythogra- 
phen, sich zu wirklichen Gestalten und zu historischen Ue- 
berlieferungen ausgebildet haben. _ 


(1) B. XVI. Die Ausgg. haben 2imioæyto gegen das Metrum. 
. F, G. 
(2) V. 361. Die Lesart der Ausgg. œuyodeuvos 6407 Otuas ist 
ohne .Zweifel richtig, obgleich Scaliger 8éiaç, und Cunaeus 
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GdAoy aus Séuag machen wollten. In beiden Fällen würde 640 
em hôchst müssiges Beiwort sein, wollte man auch übersehen, dass 
ôdloy wenig äussere Wabrscheïnlichkeit, &élaç aber, als abweïchen- 
de und ganz unerwiesene Form, noch weniger innere darbietet. 
Wenn die Echo quyd@euros 0407 ôéuag heïissl, 80 ist das eben 50 
viel, als hätte er gesagt: 67, oder 010, rayroç quyoëeuvos. Nicht 
so ganz sprôde, aber noch immer zu sprôde, war des Paulos Si- 
lentiar. Sappho, über die er Ep. 3. sehr naiv klagt : 
& yes yäp oiur 

éoviv “Eguc orouavor- 5° dÂla 8è IlpOevinc. 
was an Lucian, bis accus. c. 11. Bd. IT. S. 209. Schm. pé#yoc roù 
mhayiou nalduou nai Tic oupwyyoc y oopos’ ra 9” aÂda œirrodos —, 
und an die missverstandene Stelle unseres N onnos, B. XII. V. 
236. erinnert : 

ovxor ouo xal pylor £ycs yapy dypec oÛdrrur. 
wo der Sinn ist: Feige und Apfel sind nur für dte Zähne, d. h. 


zum kauen, zum |essen j rucht aber zugleich zum trinken, wie die 
Traube. F. G. 


$ “XII. 


Dionysos zieht gegen die Indier. Eine kurze, aber schône 
idyllische Scene findet sich B. XVII. V. 39. Er kômmt zum 
alten Hirten Brongos (Boéyyos) und lehrt ihn den Wein zu- 
bereiten : V. 74. ff 


Aéfo, yégor, r08e Gcpor, GAnç auwravua ueplurné 
où yaréeig 8è yalasros, Éyur eboôuor ééporr, 
véragos oùoayiou xôovuwr rurcor, olor dqpuoduy (1) 
Liva péyay nar "Olvuror édpouire Ftruurjônc 
doyaiov 8è yalawrog £a oo dgritomoy yap 
naiôy Olfouéray yiwovoder luuades aiyôy 
avéqas où tégrrovor, mai où Âvouat Legiuvac. 


Ferner folgt eine Schlacht gegen Orontes, einen Kônig 
der Indier. Dieser ist im Zweikampf überwunden und tüdtet 
sich mit eigner Hand. Viele bombastische Stellen sind in der 
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ganzen Schlacht-Parthie zu bemerken; aber wegen der gren- 
zenlosen Uebertreibung und der sonderbaren Affectation in 
Gedanken und Sprachgebrauch, hebe ich nur cine Stelle aus, 
wo der Dichter die Heldenthaten des Orontes erzählt. Er 
beschreibt einen tüdtlich verwundeten Centauren (B. XVII. 
V. 211.) | 
Kai rois ee z90va mimrev étionaiquy 8è agro (2) 
futPayns wexvloro, #ai oÙaoL TUNTE Koviy. 

nai déuag OpOoons Tuuare Panyevero raçoÿ (3), 
eilnoôm dyélaoror E yo 74 ed éDqou" 

Hal HTUTOY ÉGHOQUYNOE TÉMQ, dre raÿços Lalla 


tonraeor pÜxnua ceonooros dyÜepedvog 
m“oüta rurreis (4) #. 5. À. 


Uebrigens ist die Erwähnung des Orontes wahrscheinlich 
geographisch. Wir werden späterhin sehen, wie und warum 
Nonnos überall das Geographische mit dem Mythischen ver- 
bindet. 

Darauf folgt die symbolische Geschichte des assyrischen 
Kônigs Staphylos, seiner Gemahlin Methe, und seines Sohnes 
Botrys, (B. XVIII.) durch den Namen des letrtern wohl eben- 
falls geographisch. Staphylos empfängt den Dionysos in seinem 
Pallaste, dessen Pracht mit ganz abenteuerlichen Farben ge- 
schildert ist; Edelsteine prangen überall, V. 7%. ff 


Kai LEeçOToY oxwioue ERGOTOGTTOUCX TpOsÈ TE 
dgvix énv, Àu rrouo peparuuos" elye nai aûriy 
olxog épeudiowvrri xenaouevos ado: reroo (5) 
ovarry auéôvoror, épeuñouéymr VasirO 
auyy  aidalorcouy arérrue à ypoc dyarne, 
#ai poliôor otixroïor turrois œuaguocey (6) dpérne 
Aoovoin 8è uaoay8os (7) dyrovyer Eyyhoov alyàny. 
Staphylos, Methe, Botrys trinken Wein und rasen. Am 


Morgen wacht Dionysos auf und rüstet sich zum Kampfe ge- 
_ gen die Indier: V. 196. ff. 
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és levier dà 
60066 dur, énédure p0r® xexalayuéror (8 8) "Eee 
dalseov, aorepoerra œura otéproio gère 
nai oxodQ pitonce noumy Cpioder deouÿ, 
#ai 7080 Sopnauoer ÉpEvMO RTL H0ŸOQYE" 
zupi 8 Ovooov deige, parydeuor Ëyzoc Ervoûc. 
#ai Zarugoy mixÂnoweY G7raora. — — 


In der langen Rede des Staphylos an Dionysos ist die 
Stelle merkwürdig, wo er ihn mit Perseus vergleicht, « wel- 
chen er -— s0 sagt der Kônig, —- gestern bewirthet hat n (V. 
291.) Diese Vergleichung kommt noch anderswo vor, und 
man weiss überhaupt, wie nahe Perseus dem Bakchischen 
Mythus verwandt ist. « Perseus — sagt Staphylos -- hat Andro- 
mede gerettet; Dionysos soll die IZupŸéros "Aorow:o0œ von 
den ungerechten Indiern erretten n (S. V. 302). Was diese 
Astraessa betrifft, ist die Sache noch im Dunkeln; wahrschein- 
 lich ist sie die himmlische Jungfrau, anderwärts Asträa, die 
wiederum Dikè und Nemesis ist; also die von den Indiern 
beleidigte gôttliche Gerechtigkeit; denn die Indier sind ein 
Ovocebis yéros avdgr. Hierzu kommt noch der Umstand, 
dass von der astronomischen Seite Dionysos und die Sonne 
in Berübhrung mit der Jungfrau sind. Das Weitere môgen 
forschende Mythographen zu erklären suchen. 


Während Dionysos gegen Deriades zieht, stirbt Staphylos. 
In der Rede des Gottes an Methe (B. XIX.) steht die Ent- 
wickelung der ganzen symbolischen Episode. (Man erinnere 
sich nur der Bedeutung der Worte Mé97 u. s. w.) V. 42 ff. 


"N pére, dyAaôdoge perd yovoémy (9) ‘Apoodéryr, 
ebpoocvrns ddreiga. #ai ufçore (10) pirep ‘Eçorer,! 
ellorirns yavorr: ourelarirale Avi 
£oco Aovuew otepaynpôgos ac Apooëien (11), 
äveos arombelon mai edaydeoo: #ogu pois (12) 
oréuuas (13) oôv mlonmauoy reléoo ÉnAtuova Niwer' 


oivoyooy teléo® ce era zovoo@oovor (14) “Hô 
Éovec durreèoerre ouvayréliovou Avalo, 
Baszeloy éupoporog Ürobpnoreipe #uxéA ler" 
xoi de méOny #xkécovar (15), #000r TegpluBgoroy olyou’ 
Bôre uy éuñc xakoo laSumôéa waprôr Groon, 
* œai orapulrr peoéBorour àxû Eragulouo #aiéoou 
iegiôar oôtya mai œureloEoouy ÉEpoTy" 
où 0 Minc araveude Gvrnoouau eloriwateir, 
où 6è Miônc araveuder yo xore nôuoy éyeipa. 


(4) B. XVII. V.76. Die Ed. pr. hat dpdoou. Die Verbesserung 
ist von Falkenburg. F. G. 


(2) V. 211. Die Ausgg. lesen ohne Sinn #agfrar. Es ist pur 
von dem einen Kopf des Getroffenen die Rede, mit welchem er 
sich in der Todesangst an die Erde stämmt und wälzt. Das ehe- 
mals beïgeschriebene Jota subscriptum i ist oft mit dem y ver- 


wechselt. F. G. 


(3) V. 213. Die Ausgg. haben hier abermals sinnlos xæuudr@ 
Panxgevero xvood. N. schrieb ruuare rapoa, wie Ovid. Met. VIII. 
521. supremo ore m einem ähnlichen Falle. Umgekebhrt steht rapoÿ 
fälschlich, B. XIV. V. 293. 


ovpayôg iBoéveguer éxei TÔte paprrp rapoÿ 
véanc ‘IvSopérow réloc uayrevaaro Prin. 


wo Cunaeus hôchst unglücklich und gegen das Metrum rraçu@ 


payreloaro ‘Pein vorschlug. Es muss heïssen æuçoé uavt. ‘Peiy, 
scil. oùçpayde. F. G. 


(&) V. 217. Dïe erste Ausg. hat surolçs, was Falkenburg 
verbesserte. Æ. G. 


(5) B. XVIIL V. 76. Die Ausgg. lesen xér og, unverembar mit 
éçevñhiéwvtt. Der [rrthum entstand, weil die Form zéro häufger 
im Nonnos vorkommt, und s0 auf derselben Seite zruza reronc, 
V. 55. und üyod rérenc vorhergeht. V. 7h. ist vielleicht die Stel- 
lung des von xçoçdr@ abhängigen Genitivs HEQOT ay etwas auffallend. 
Indessen môchte doch schwerlich jemand oreçor&y oxtôioas dafür 
pehmen wollen. F. G. 


(6) Die Auspg. lesen dudçucer gegen dss Metrum: doch findet 
sich das richtigere in Falkenburg’s Conjecturen. F. G. 


(7 V. 80. In den Ausgg. steht ÆAoovoir 8 oudoayôos. Es ist 
aber aus andern Stellen und dem ganzen Versbau des Nonnos er- 
weislich, dass er jede Härte dieser Art vermied, und daher uaoay- 
oc, Kfqus, Kauayôpos u. dergl. schrieb. F. G. 


(8) V.197. Die Ausgg. haben xexalayuévos (die Ed. pr. auch 
noch xove.). Das Obige gab Hr. v. Ouwaroff aus B. XIX. V. 144. 
und wie es der Sinn erfordert. Zu bemerken ist das dp90ç éy, aus 
dem Homerischen dp9wdeis Il. x. 21. 80. entlehnt, damit nicht etwa 
jemand o6p00ç, éoy évéBure — yirova aus V. 204. gegen des Nonnos 
Metrik in Vorschlag bringe. Lebendiger wäre 6090ç, {y ér. Bald 
darauf V. 205. scheint nach I{9oy vryoovta ein Verbum, wie etwa 
#alsaoato, samt der hier nothwendigen Erwähnung des Staphylos 
zu fehlen. 1m folgg. aber V. 207. muss es von der Methe heissen: 


nai Cpdor citées sÜupy 

niuver aucpyousync YAvacpurego Ur on pc" 

opl 8 léxrpor £lcixey D Boalvxudil sage. 
F. G. 


(9) B. XIX. V. 42. Die Ausgg. haben zovor und yovoryr 
Ayo. F.G. 


(10) V. 43. Diese Lesart steht in der zweiten Ausgabe von 
Falkenburg. Die Ed. pr. hat 8orfoa veoy'uBoore. In den 
Conjecturen von Falkenburg steht noch 8otresg eüpooouyne reoy. 
ein zu barter Apostroph für Nonnos. Die ganze Verwirrung mit 
dem oft (s. V. 51.) vorkommenden regyiufooros entstand, weïl man 
die letzten zweï Süben im &greyx aus Versehen wiederholt, und 
œai abbrevirt hatte. Æ. G. 


(11) V. 85. Hr. v. Ouvaroff wollte hier AMpçooëtry vorziehen, 
wie er meint, des bessern Sinnes und auch des Parallelismus we- 
gen: « Sei dem Bakchos kränzetragend wie der Aphrodite.» Doch 
hielt er diese Emendation nicht für durchaus nothwendig. Schon 
reuet es mich fast, sie nicht in den Text aufgenommen zu haben. 

F. C. 
EL 
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(42) V. 46. Die Ed. pr. liest eay®eocr #agyvoss. Es scheint, 
als habe Falkenburg das rechte getroffen. Æ. G. 

(43) V. #7. Die Ed. pr. giebl otéuuara oûy xlowauor reléou, 
ÉnAuova vien, was an und für sich so übel nicht wäre, wenn man 
nur das Comma nach teléow striche. Der Smn wäre : « Der Kranz 
« deiner Locken müge die Nike eïfersüchtig machen.» In demselben 
Sinn kônnte man auch teléoes lesen. Aber das folgende teléoo, V. 
#8. scheint dieselbe Form hier voraus zu setzen, wie auch Falken- 
burg emendirt hat. Doch konnte er keïnen Sinn erhalten, so lange 
er otémuara und die falsche Interpunction beïbehielt, F. G. 


18) V. 48. Die Ausgg. haben zouo0@çoov “HBmr ohne allen 
Sinn. F. G. 


(43) V.51. Die Ausgg. haben æxétouot, das Futurum steht rich- 
tig im folgenden Vers. Æ. G. 


$ XIII. 


Im zwanzigsten hebt die Geschichte des Lykurgos an 
Juno ermuntert ihn zum Krieg gegen Dionysos; den Diony- 
sos aber lässt sie durch Iris überreden, unbewaffnet sich zum 
Lykurgos zu begeben. Dieser verfolgt den Gott; zitternd 
stürzt er sich ins Meer; Nereus nimmt ïhn freundlich auf. 
Bis so weit stimmt Nonnos mit der Homerischen Mythe (Iliad. 
VI. 130.) zusarnmen. Weiterhin nimmt der Dichter andere 
Sagen an, oder überlässt sich auch seiner eigenen Phantasie. 
Ambrosia, eine Bakchische Nymphe, in eine Weinrebe ver- 
wandelt, umschlingt den rohen Lykurgos, der nun von den 
andern Frauen bestraft wird. Unterdessen bleibt er immer 
unbesiegt und kämpft gegen Alles, (B. XXI. V. 131. #.) 


"Agea poÜvoy Éyoy yocoumropa, uoÿvoc épitor 
Zi, Toceiëdort, Per, xdovi, Nnoët, Base. 


Endlich wird Lykurgos von Jupiter mit Blindheit ge- 
schlagen; ebenfalls im Homer {in d. angef. St.). 
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Die Klucht des Dionysos zur Thetis in die Fluthen ist 
schon auf mancherlei Art gedeutet worden. Nicht unwabr- 
schemlich ist der allegorische Sinn der Verbindung des Weins 
mit dem Wasser. Man weiss, wie bedeutend das Wasser, zu- 
mal das frische, in jenen Sagen war. 

Unterdessen rüstet sich Dionysos zum Krieg gegen De- 
rudes. Die Antwort des Kônigs an den Boten des Dionyses 
enthält diese auffallende Stelle : B. XXI. V. 246. #) 


"Hy S 9énc (1), xo8a mayo Ououguor eîç xove Mrôwr, 
#etOr Balwy (2), dyogeve yopooraoiag Aovuoov. 
dito Baxrquvy oÛôas, 8 tou Deûç Emârro MiOon, 

- Aoovgoc Dada éri Ileçoiôi Anouônc ya 

où uader oùpayior panaiguy yopô7, où Gà yepuipet 
Hélioy nai Diva mai evpaëwr yagor (3) aotoor 
où Koovoy, où Kooviôny é8any (4), dAetffoa Toxios, 
où Kopovoy dyxvlourrw, dv douwtropa xaiôwr, 
Atdégos dunoavra quroomüpor Eynor (5) épôrçur 
dyrooow oéo 8ôça, xui nr (6) drougras éxopmr, 
où déyouu rovûr Go uéra yovocror “Tôxonrrr 
olvog éuûs réler Eyyoc, 8 9° aŸ rrorôc éort Boeër' 
où Zeufn ue Aogevde rugBgrou duevaioi, 
Gcéauéyn alauoig porioy ploya’ raimogiror 8à 
quiag méEnoe Lo dxopncos Brva. 

où uaxaguy (7) dAtyo rexéuy Aioç auporegor yaQ 
moÛvos êuoi yeyaaor Deoi nai Eux sai "T'ôwo. 

Die Stelle trägt eine ganz eigene Künstlichkeit an sich. 
Die Erwähnung des Mithras, den Nonnos den assyrischen 
Flammen-Gott nennt, ist desto merkwürdiger, da die Berüh- 
rungspunkte des Bakchischen Cultus mit der Sonnen-Religion 
hôchst wichtig sind. Zu bemerken ist auch die fast drama- 
tische Ironie, welche in der ganzen Stelle herrscht, und end- 
lich die Erbebung der indischen Guttheiten, Erde und Wasser, 
(also Symbole des J'ischnu,) über jede andere Gottheit Es 
wäre ohme Zweifel schwierig. etwas aus solchen Stellen wis- 


« 


senschaftlich zu folgern; aber die Kenner der Mythologie 
wissen, dass im weiten Gebiete dieser Wissenschaft es eigent- 
lich keine einzige Ader giebt, die man zu weit oder zu streng 
verfolgen, und wiederum keine, die man ungestraft vernach- 
lässigen oder verachten kônnte. Das Hôchste in den mytho- 
graphischen Studien ist weder zu viel noch zu wenig gewissen 
Ansichten zu vertrauen, weil eben Mythologie Alles in ihren 
Schooss aufnimmt und doch aus sehr wenig Grund-Anlagen 
besteht; und weil sie immerfort das Unendliche durch das 
Beschränkte, und das Beschränkte durch das Unendliche wech- 
selseitig zu modificiren gesucht hat. 


(1) B. XXI. V. 246. In den Ausgg. steht 7 8è 9éAnç gegen 
den epischen Sprachseebrauch. Der Fehler kommt häufig vor; ist 
aber sicher zu corrigiren, obgleich Schrader zum Mus. S. 51. diese 
Formen zu dulden geneigt war. F. G. 


(2) V. 287. Wenn das Participrum Balwy richtig ist, so muss 
es für éuBaicy genommen werden; echicklicher wäre aber wohl 
polœy, vielleicht gar #elae uoÂy gewesen. So steht polwy bald 
darauf V. 263.; auch war die Verwechselung sebr leicht. ÆF. G. 


(3) V. 251. Schôn ist es wenigslens nicht, wenn der Dichier 
dasselbe Zopoy, das im vorhergehenden Verse fast an derselben 
Stelle stand, hier wiederholte. Er konnte an einer oder der andern 
Stelle zur Abwechselung seïn sonst so beliebtes otiyas brauchen. 
Doch vielleicht ist an der Wiederholung nur der Abschreiïber schuld. 
Das im vorhergehenden Vers verdorbene yepates der Ed. pr. ist 
von Canter und Falkenburg verbessert F. G. 


(4) V.252. Die Ausgg. lesen édan GAerijpa, eine Production, die 
uberall, nur nicht bei Nonnos und seinen Anbängern, zu dulden 
ist. Die Abschreiïber schrieben £8en in der dritten Person, wie sie 
vorher V. 250. uaÿey gehabt hatten. Aber Nonnos lüsst den De- 
riades bald in der driiten, bald in der ersten Person von sich spre- 
chen, und 50 ist é8uny so richtig wie das folgende ayvo0w V. 255. 
Dass é8am, mit dem angehängten y, auch dritte Person sein künnte, 
wie dy und noch ein paar einzelne Former, will ich nicht beheup- 
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ten. Im folgenden Vers wurde das Sy»riropa der Ed. pr. von Fal- 
kenburg verbessert. Æ. G. 

(5) V.254. Die Auspg. haben dou aporçe; letzteres emendirte 
Cunaeus richtig, über ersteres machte er sich nicht wenig lustig. 
Ich getraue mir zu beweiïsen, dass Nonnos sicher nicht éou6r, wahr- 
scheinlich 6y#oy schrieb. F. G. 

(6) V. 255. In den Ausgg. steht xai 1 ovoumras gegen alle 
Grammatik und allen Sinn. Die Wendung mit dem Relativ kommt 
sehr häufig vor, so B. XXII. V. 180. B. XXIV. V.157.u.s.w. F.G. 

(7) V.261. Sionreich wollte Jemand puspôy; aber wohl zu kübn. 

F, G. 


$ XIV. 


+ 


Das zwei und zwanzigste Buch fängt mit einem sonderbar 
phantastischen Gemälde einer Landschaft am Hydaspes an, 
wo die Orgien gefeiert werden : 

AT ôte 8è xopor téey (1) Eürçoxaiou Trorauoio 
Bauzou rebôç Oudoc, On (2) Badvêiret #oAT 
mhotér Dôup, are Neilos, épevyerou Iv8ôc “Tao 
ôn tôre Baooagiôwy éuel$ero Ojaus aouôr, 
Nuwreli® (3) Douya #ôuor dyaxgovouca Ava, 
œai Aaoiov Earuçur yopûs EBoeus nuotiè qu. 
yala 8e xüoa yélaocey (k\ Euvenoarto 8à Tétoc 
Nrtaëes 8’ GAolvkar” ürèo rorauouo 8è Nuupau 
owyalroun élue éuvenearto (5) deédçouc, 
mai Euxeiis Éliyæror ouotuya (6) évuir coue, 
oioy Gvenpouorto pelyhwooar arô lui 
duvorrodos Euphveg (1) 5 An 8° éiekibero lo gun, 
sai po Épotykarro copai Opuec, clweior (8) avio. 
Aëguades 8 (9) dAcdafor, #. r. À. 

Solche einzelne Bilder, die sich durch eine s0 grosse 
Originalität unterscheiden, sind in dieser Hinsicht mehr werth, 
als ausgeführte und weitläuftige Schlacht-Parthieen, in wel- 
chen dem Dichter beständig die Homerische Dichtung vor 
Augen schwebte. Nicht zu leugnen ist auch, dass Nonnos 
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mehr Sinn besass für das Anmuthige und das Phantastisch- 
Tiefe, als für das Rein-Epische. Die folzgenden Bücher (XXHE, 
XXII.) sind voll von Schlachten, und zeugen ôfter von den 
Mängeln des Dichters und von der Verkebrthcit seines Gc- 
schmacks, als von seiner ungewôhnlichen Gabe. den einfach- 
sten und am meiïsten abgenutzten Gegenständen einen eignen 
Reiz zu geben. In solchen Füällen befindet sich Nonnos im 
sonderbarsten Dualismus zwischen der epischen strengen Form 
und der gewaltigen Tendenz sæines Geéistes, die sich eigent- 
lich nie vereinbaren konnten. 

Ein ächt Nonnisches Stück ist der Brand des Hydaspes 
und die Rede des zürnenden Okeanos (B. XXIII. V. 303. #.), 
welche folgendermassen schliesst : 

"Eyçeo, Tous, 


UOaoi aidés GoTo® #ahbyouer, Ôpoa vonow : 
TaÜçor, Gxvuartow alu (10) rlorfoc Poalioon, 


HUHUOI Aa Beoqois (11) xepogruëvor Üyooy oûirrr, 
Evço7rns perd lénteor” oguécüa ÔÈ #ai avt) 
depaouEyn HeÇOEOOùY Eur TavçuTLÈx LoppTr, 
taupopurc xeporoou Body ÉAateiga EsÂvr] 

Louœ dyueevdos êc oûpayor, Üpoa veroo 
beuañsor Ka #ai dycozirova Bowrrr, 

dç æagoc Ervooiyauoc, Gte Soaoûc aupi Koperdou . 
Üyoôc "Aonç uldaaker ês aoreporcoay Erva. — : 

Am Dionysischen Siegesmahlè wird ein Mythus der Ky- 
pris gesungen, wie sie cinst, ihre eignen Werke verlassend, 
gleich der Athene Kleider zu weben begann und vom Her- 
mes verspottet wurde. Freunde der Poesie môgen in den 
Dionysiaken selbst die schüne Stelle aufsuchen, die sich der 
Weitläuftigkeit wegen hier nicht einrücken lüsst (B. XXI. 
V. 236. ff.) 

In einer Anrede an die Muse (B. XXV. V. 1. fl.) sagt der 
Dichter, dass er die ersten sechs Jabre des indischen Zuges 
nicht beschriehen habe, sonders nur das siechente und letste. 


Dieses Buch enthält eine sehr lange sophistische Vergleichung 
des Dionysos mit Perseus, Minos, Herakles, und selhst .Achil- 
Icus, die mit dem eitlen Prunk der rhetorischen Kunst und 
der verfehlten Gelehrsamkceit des Zeitalters vollkommen be- 
lastet ist. Von der mythischen Seite kann sie vielleicht ein 
gewisses Interesse haben; von der kritischen hat sie Prof, 
Gräfe in einer mir mitgetheilten Stelle seincr lateinischen 
Vorrede zu den Dionysiaken sebr gründlich aus einander ge- 
setzt Ich will nur hier eine Anrede an Homer, wegen des 
phantastischen Anstrichs, abschreiben : (B. XXV. V. 253. f.) 


 Hoppaiç viè Mélnros, Ayaiidog apôire miqué, 
Grworç” oéo BiBlos Guoxçovos Houyereig' 
Towaôog douiyns où uvrooua” où yde éloxo 
Aiamôg dovvoo, 1 “Exrops Anowôia 
Üuvrioey uèy GpelÂs TO00 #ai roloy ayora 
Moûoa rer nai Baxyor axovriorfion Tiyartor, 
Glos 8 duvorxbiou rôvous Ayo Goo (12), 
eur roûro Oétw yéoas Toracer. &ÂÂG lyaives 
rveÜoor éuoi reôr Goûua Dedoouro Üuetéonc (13) yap 
devouar everrine, Ore rmAiwor “Aoea méATu, 
"Béopérou idgûtas auxldÿre Aorvoov. 
aa, Oea, ue néqube +0 Beuregor ei uéoov ’Eôër, 
éurrvoo éyyoc Éxortra œui donida ratoôg “Omrjçou, 
pagréperor Mogéit vai Epgor AnquxbMi, 
ouy Al ai Beout@ xexoguduéror" £y Ôë smdouoïs 
Bouyuidos olgiyyos Gyécrearoy 1] yo aæouow, 
mai #rUToy où Àtyorra copie caAtiwyyos ‘Ourigou, 
Spox saraxreiro vorpg Gogè Aiparor ‘Irôür. 


(1) B. XXII. V. 1. Die Ausgg. lesen ifor. Ob nun gleich 6uoç 
em Collectivum ist, so scheint doch der Plural bei dieser Stellung 
der Worte nur ein zufälliger Fehler zu sein. F. G. 


(2) Y. 2. Die gewôhnliche Lesart ist érei Puô., was hier keinen 
Simn giebt. Auf dieselbe Art muss, wie ich glaube, 6rg statt êrer 
im Theokrit. Id. I. 109. gelesen werden. F. G. 
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(3) V. 5. In den Ausgg. folgen sich die Verse in dieser Ord- 
pung : ôn tore — #ui Aaciwy — Nusrelwo—. Da sich das Participium 
dyaxçoÿouca auf &ouën bezieht, so kann kein neuer Satz dazwischen 
stehen. F, G. 


(#) Die Ed. pr. bat yéAucer, was Falkenburg verbessert hat. 
F. G. 


(5) V.9. Wenn éuvsjourro hier richtig ist, so hat Nonnos nach 
seiner unglücklichen Manier diese Antithese gesucht: aus stillen, 
nicht stürmischen Fluthen tônte ringsum der Nymphen lautes Getôn. 
Dass uvxrnouoÿat in diesem Sinn nichts unerhôftes wäre, haben wir 
anderswo gezeigt. ÂAber hier ist das Verbum doch anstôssig, theils 
weil es kurz vorher V. 7. dagewesen ist, theils weïl das Adverbium 
éle007 auch nicht recht dazu passt. Er künnte daher wohl #8:»7- 
oayto, Éxv#looayro, oder 2xop gnoavyro von den auf den stil- 
len Fluthen tanzenden Nymphen geschrieben haben. F. G. 


(6) V. 10. Obhne allen Sinn geben die Ausgg. üuro LÜyaæ in 
zwei Worten, was Cunaeus, statt zu tadeln, emendiren musste. 
| F. G. 
(7) V. 12. Die Ausgg. haben Zuoiÿres. F. G. 


(8) V. 13. Die Ausgg. lesen t#clor. Schon mebrmals war von 
dem Grund der Aenderung die Rede. FÆ. G. 


(9) V. 14. In den Ausgg. fehlt die Partikel vor &Adlabor, weil 
À’ vor {À leicht ausfallen konnte. F. G. 


(10. 11) B. XXII. V. 305. f. Die Ausgg. haben xolw und 
darauf suuaor 8" &Soocépou. Aber theiïls stôrt die Partikel den Zu- 
sammenhang, theïls ist das Épitheton &Bootéçous unschicklich. Muss 
es nun aber #. AaBooréoow heissen, so ist es auch sofort klar, dass 
der Gegensatz des Gxvuayroto Sulaoonç oben ral statt za for- 
dert. Auch hier ist die Aehnlichkeit der Buchstaben 4 und 4 AI 
und IN der Grund der Verfälschung. F. G-. 


(12) B. XXV. V. 259. Die Ed. pr. hat éaooas, die zweite 
accus. Der richtige Infiniliv Längt von ôgelde ab. F. G. 

(13, V. 261. Die Auspg. lesen nuerteéonc. Die Verbesserung 
. Dueréonc, statt oc, schreibt Schrader z. Musaeos S. 121. dem Fal- 
kenburg und Cuper zu EF G. 
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Unter den Feldherren des Deriades war auch Tektaphos, 
welchen der Kônig früker in ein dunkles Gefingniss hatte 
werfen lassen (B. XXVI. V. 101. f.). 


Tésragpoc ei uo00v 10e en Bolos, Os more wovon (1) 
zelleou rreuwaléosos (2), &leËmrriqua 7roTuou, 
zatoowouou Goloertog œuélyero (3) yeuuara uaboÿ, 
Téwrapos, avalios yapapg oo, venpôs érépour (k), 
OTHOTE [UY OHNIETOÙ YOG, ÉXOY &OTOQYOY ATrEdir, 
Ançuôns, oeupios molurAxrous miébor, 
déoquor evpoertt wateniiooe BecéOcw, 

&roopor, aüyuoovta (5), déuas menagnora Aug, 
duuogoy TelMoio nai evxvaloio ceÂryTc. | 

#ai ydorie auto fu rexeënuiros are, 

oÙ zrorôy, où tiva Oalra peouy, où pata oxeuwr, 
da redoonapéoy layovor drro oaë xéroy (6) 
xeico Gunradéor" yoovio d Écroevyero Au, 
revahéoy (1) ovoutror Olyodparès dodua rirairwr, 
éurrvooç, anPevorousw éuoilos olx à vexçoÿ 

x xooûc abañéoso dvçodees Erveor aÙ pus. 

sai quan oroarôc ner, éeAuéror &yËçu quÂcoowr, 
dv rôte mepdalen Jvyario ararrro LU 

rraper ixeoinç (8) & Baguororor laye pur, 
ceuoauérn VoÂdeyta vemtoxog eluara vuuon 

«un Le MorTawreirmre, pulasroges, oÙdèr Gelpo, 

«où zoroy 1007 äyouou æai où tiva dalra roxMl 
« Oaxqua, Éangua poûvor LS yerertior xouiça. 

« eloes arrayyéllovorr éleudegos (9 * eû v00ç Uuir, 

a el »00ç ÉOTÈY ATIOTOG, AuEMpER ÀVOGTE JÉTOMT, 

« Géparé por xondeuva, tivabare yegoi père 

«aoû xordy nAd0v Gyouoa qepéoBior” GÂlG ai aüriy 
«xpuyare oùr yererios marayÜovio ue BecéO op 
«où qéfos, où péfos elui, mai By cmprroëroc émodog | 
« tég vémuy olureigortis xolera; airou5pe 0 
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atig notée ynomorti; tig Œrvoor où Elec pet; 
«ouuatra d où verra #atramÂsiow yeretfos" 
uaMQupate ris Dararosw mréde pivoc; OAlvuérouc 8 
«Elg TApOg AUPOTÉQOUS, every, tai raid Ge géo. » 


“Ng pau mragereiue. nai el uugôv Eôgaue over, 
dppraio yererfiot parspopos é 82 Bectdne . 
el oroua rratoôg Egeuer aÂelinaxur yala pal 
atoéua 10°. rapderixife 0 Deovdéog Égyoy axouur 
Anouôns SauBnoc regard Së xoupnc 
xslor aid yevérmr aveluoaro Geoudr. 


Wer erkennt hier nicht die bekannte Geschichte, die s0 
oft und so verschieden von Künstlern gemalt und besungen 
worden ist? 


Das sechs und zwanzigste Buch ist für die alte Geographie 
äusserst wichtig, indem es eine Menge indischer Namen ent- 
hält, die sonst nirgends vorkommen. Auch zeigt es auf eine 
sæhr auffallende Art, wie sebr Nonnos, wenigstens in diesen 
geographischen Parthien, die Bassarika des Dionysios nach- 
geahmt bat, da schon unter den wenigen ‘Bruchstücken des 
Dionysios, welche uns Stepbanos, der Byzantiner, aufbewahrt 
hat, ganze Verse mit den Worten unsers Dichters überein- 
stimmen (11) 

Einer besondern Auszeichnung werth scheint endlich auch 
das sehr ausgefübrte und genaue Gemälde des Elephanten, 


das sich gleichfalls noch in diesem Buche, als beschreibende 
Episode vorfindet (V. 296. ff.). 


oËg quois drrdoe, mul Ginmocior Ériaurry 
Éoew aevaoio yçovo rolvxauTrél vUooy, 

qè conmoolov” mai (12) Booxerai &lloc êx' Ge, 
EX TOÛ0g AAQOTATOU EÂGYO Y0O0S EXO Haprvou, 
yraduols unxedavolow Eyov xooBras 08orras 
dibuyas, auetflor TUTE yauporuros orne, 
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Onyoléo Curie Gore zur (13) oriya déve 
xouoi Toyuærruouoiy, Eye lrôaÂua Hope cor 
#ai lopiry Érixupror ÉG roluyardel vare, 
éouoy Éxoy YTOVŸUOY ÉTATOUTEQUY élatiour, 
divevur otarôr Eyvog dxauret youvarog Éd, 
Lai (14) rurror evçguuéroror éyiêvalou #agmprou, 
au géva Body Eyoy sugrouuevor' elye 88 lerrtôry 
Oppaoiw loorurour avr vécue Tpoçorrov,] 
Üyparnc, regiueroos Élocouérou (15) ôè rrogeiy, 
vÜara uèy MTOoagxa, Tapropu yeltors #0007, 
Aentaléor avéuwr oùyn Guriberi ado 
mruwa Ôè paotitovoa GEuaç vourroge xalu, 
Aertoguis éAagyeïa (16) tuaaceras dotarog ovon 
mollam 0 éy mroieuouot yévuy HQç6BÂra Tiaaowr, 
aréeu tavçoxaonvos (17) Etégouer TnuBar.s One, 
Ecivmr (18) xapzapodoyra péour Érepootouor &pTmy, 
duevor éxatepde yereutôoc Euputoy azur 
rolidx 0 etDoQne ET po aoribwTmr 
dedroy feprake meraguéroy Ggraye Aug 
ay0pa Gë xap yapoôovrs Hate Qry LEE axonT. 
#ai véxvry aÙroxulotor Emi oroopauyye #oving (19) 
Üyoder gaovytibe Taluwôiynroy aÂrtmr, 

. voor £lwenôov iruy œxoluolo yevelov, 
Hi ragor éyda œai ÉvIa rapa xpoBolrotw (20) O86vTuy 
GyTITUTTOU OTEpnôdr Exiôrneoouw away aus 
ayo roëdr travvuy xe yalaoueror (21) dog 0807tur. 


(4) B. XXVI. V 101. Die Ed. pr. hat ou 07, das rechte wollte 
Falkenburg in den Conjecturen, obgleich es in der zweilen Aus- 
gabe aufs neue in xouÿçge verdorben wurde. F. G. 


(2) Die Ausgg. haben æivaléosour, wie V. 114. mit dem glei- 
chen Fehler riwalso. F. G 


(3) Die Ausgg. leseu œuepyero nach dem so gewühnlichen Irr- 
thum. F. G. 


(4) V. 104. Es hkünnte sein, dass dieser Vers nach V. 113 zu 
setzen sei; obwobl andern der Name des Tekiaphos gerade hier an 
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der rechten Stelle nicht ohne Nachdruck wiederholt zu sem scheinen 
wird. F. G. 


(5) V.108. Die Ed. pr. gab aiyuorra, was Falkenburg ver- 
bessert hat. F, G. 


(6) Da in der Ed pr. Ür6 ua mébaiç sand, so vermuthete 
Falkenburg xerog oder xé£g, und ersieres kam in die zweite 
Ausgabe. Es musste pur aber Ionisch æérog heïissen. Das Wort 
xeba hat Nonnos häufig, doch schwerlich je in diesem Sinne ge- 
braucht, und noch auffallender würde der Plural #ouûaot xeébaus 
sein. F. G. 


(7) V. 114. Vergl. Anmerk, 2. zu V. 102. F. G. 


(8) V. 119. Die Ausgg. haben ixeoin; wenigstens müssie es 
iseoig heissen. Doch ist der Genitiv ohne Zweiïfel das Wahre. Æ: G. 


(9) V. 104. Es scheint, als ob diesem Verse wenigstens ein 
Pronomen fehlte: denn man weiss nicht, wesser Hände gemeint 
sd, ob die der jungen Frau, vder die der Wächter. Im ersten 
Falle wäre der Sinn': Meine freien Hände (frei, weil sie nichts tra- 
gen, mit nichts beschäftigt sind) zeigen's euch, dass ich nehmlich 
nur Thrünen bringe. Im zweiten Falle: Eure freien Hinde (denen 
es freï steht, mich zu visitiren) zeëgen's euch. Wie man's aber 
auch nimmt, bleibt in der Auslassung des Pronomens eine Härte, 
und im dem Gebrauch von éAeUDEgOS etwas Ungewôhnliches. Nichts 
besseres würde herauskommen, wenn man schriebe : 


velpec anayyéAloves ” élevdepor, ei vo0c vuir, — 


Meine Hände zetgen's, dass ich nur Thränen habe; es ist erlaubt, 
steht euch frei, lôset mir den Gürtel, wenn ïhr wollt, u. s. w.. Ob 
man übrigens arayyéliovow oder axayyelfovaiy liest, bleiht ziem- 


lich eïnerlei. ‘F. G. 
(10) V. 138. Die Ausgg. haben: 


eg ovôua narpôc éyeve alckixanw yala nalôr 
drponoc pepÜcic 8 Deovios Fey axovur, 
dyeuaôye dapfgoe  — 


aber theils ist das 7ep0éis an und für sich ohne Sinn, theiïls kann 
Seovône nicht ohne Substantivum verstanden werden. Waren aber 


aus IIAPOENIKHE die Buchstaben EN zufüällig ausgefallen, s0 
konnte bei der Aehnlichkeit des IT mit dem H leicht s0 ein HEPOEIE 
entstehen, was dann ein atgéuas oder &rçouoç zur Vermeidung des 
Hiatus nothwendig machte. Ohngefibr mit gleichem Rechte kônnte 
man auf nt9#ou schliessen, wenn Nonnos dieses Wort als Femi- 
ninum gebraucht hätie. Gäbe es übrigens ein hier passendes Wort, 
welches Hülfe, Rettung bedeutete, — liesse sich z. B. foavin, von 
fouros, moaréw, beweisen, — so wäre auch dieser Weg nicht zu 
verachten. FF. G. - , 

(11) Die Untersuchung der zum Theïl offenbar ïhre indische 
Abkunft verrathenden geographischen und historischen Namen im 
Nonnos, schien mir von jeher um s0 wichtiger, weïl sich auf diesem 
Wege vielleicht am ersten etwas über die Benutzung indischer 
Quellen, aus denen Nonnos oder sein Vorgüärger Dionysios schôpf- 
ten, durch Vergleichung ausmitteln liesse. Die hieher gehôrigen 
Versuche in den Verhandlungen der Calcuttaer gelebrten Gesell- 
schaft, und die belebrende Bereitwilligkeit des Rilters Gore Ouseley 
hatte mich daher auf den Gedanken gebracht, alles im Nonnos bier- 
auf Bezug hahende in emer Épistola critica zusammenzustellen, und 
mir so Aufklärung aller der dunkeln Punkte, die sich hier vorfinden, 
von diesen mit Indien so vertrauten Männern zu erbitten. Ist doch 
Nonnos auch in der andern geographischen Parthie B. XIII. merk- 
würdig, und mitunter, wie es scheint, einzig. Wo hat er z. B. alle 
die Namen von Samothrakien V. 396 ff. her? Doch sind auch viele 
dieser Namen im den beiden Büchern durch die Abschreiber ver- 
dorben, und zunr ‘Theïl sehr leicht zu verbessern. F. G. 


(12) V. 296. Die gewôhnliche Lesart ist #arafooxru, ohne 
Zussammenhang. Zwischen ai, #ar und #era ist oft eine Verwech- 
selung vorgegangen. F. G. 


(13) V. 302 Wenn die Folge der Verse in dieser Stelle rich- 
lig ist, so ïst auch &aoreéyy wahrscheinlich richtig, und mit dem 
folgenden 7rocoi rayuærmuoioi auf das genaueste verbunden. Dass 
die Ausgg. nach 6éy8poy V. 302. ein Comma setzen, und ‘æocoi ra- 
vu#iuour mit dem folgenden £yor iv8aaua xaurur verbinden, als 
habe der Elephant Kameel-Beine, ist nicht der Mühe werth zu be- 
merken. Geht nun aber das ivdaiua maurnisr auf die logimr êxi- 


suoror rolvgardt vore V. 30%., so ist es allerdings nicht passend 
gestelitt Endlich ist das dreïmal in demselben Satz vorkommende 
&yov “V. 300. 303. und 305., ja nach der gewôhnlichen Lesart gar 
zum viertenmal, V. 308. gar uperträglich ; obgleich nicht zu leugnen 
ist, dass Nonnos sich oft in der unendlichen Menge seiner an ein- 
ander gereihten Participien schmählich verwirrt hat Da indessen 
das dritte ëyo V.305. auch im Riicksicht des Sinnes sehr matt ist 
und für daotetywr aus V. 241. drao yibœy sich darbietet, so hätte 
er wenigstens besser so schreïben Kônnen und sollen : 


Onalio Surrge Ssacyitor otiya Brvôpur : 

xai Âopiyy éninvpror Eyoy, wBalua xaur ur, 

Giveder oraroy iyvos anausxéi yovyaroc 0 Axcd 

nocoè rayvayy nou, iQ nolvyarbii vor 

iopèr dyes vypôuor éxacouvipuy lat pur. 
Versetzungen der Hemistichien sind im Nonnos nicht so gar selten. 
Wem dies indessen zu bunt ist, der lasse Gaorelyor ot. 8. xocoi 
Savvxynuosoiy immerhin heisammen, und schreïibe nur dann : 


Eyuy 8° ivSalua xaux lo 
nai Aopiyy érinvpror iG molvyar8ii vure, 
douôy dyes rppsOpoy x. +. À. 


so dass das xai vor logé erklärend vor die Apposition eingeschoben 
sei. Statt àyes schriebe ich gerne ôgei, würe nur der Gebrauch der 
For sicher. Æ. G. 


(14) V. 307. 8. 9. Diese drei in Klammern gestellten Verse ge- 
hôren wobl schwerlich hieher, Nonnos müsste sie denn im tiefen 
Schlafe gemacht haben. Hiengen sie nur wenigstens unter sich selbst 
zusammen, so kônnte man sie vtelleicht nach V. 312. einschieben. 
Aber der erste ist mit dem zweïten durchaus nicht verbunden, wena 
man nicht etwa cûgéva t’ aièy ëyar #vuçr. obfe Wahrscheïinlichkeït 

erkünsteln wollte : und dann lässt sich nicht einsehen , warum ele, 

ein Imperfect, Hier stehe, dem durch kein ee oder eüçe ahzuhelfen 
ist. Auf jedem Fall erscheinen sie also theïls in sich selbst mangel- 
haft, theils am unrechten Platze. EF. G. 


(45) V. 310. 312. Die Ausgg. haben oben éligooueros, und un- 
ten dAyn 6. aber, swei unvereinbare Nominativén, von denen Fal- 
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kenhurg nur den letstern in den Conjecturen verbesserte. Zu 
élacopévou ist éÂépærtos zu suppliren. Dergleichen einzelne absolute 
Genitiven bat Nonnos bei der Menge seiner Participien sebr of. F. G. 


(16) V. 314, In den Ausgg. steht élageia, weder dem Metrum, 
noch der Natur gemäss: denn es müssie heissen £1apeioçs, oder 
élageir, und der Hirsch hat endlich gar keinen Sclrwanz. Das sel- 
tene Adjectivum éAaguç, ea, u, hat Nonnos namentlich im Femi- 
pino, ziemlich häufig, aber einigemal ist es von den Abschreibern 
verunstaltet. Auch Falkenburg sah das Rechte in den Conjec- 
turen. F. G. 


(17) V.317. Weon TAUQOXLET?'OG richtig ist, so bezieht sich die 
Vergleichung wahrscheinlich auf die hôrnerartig emporragenden Zähre 
des Elephanten. Abrer ich zweïfle kaum, dass das wahre rage os 
mit klcinem Kopf, heïssen muss. So ist and rswo ravçorrés und 
Tavçoerie verwechselt. Æ. (. 

(18) V. 318. Die Ed. pr. giebt £ny7y sxapyagodorra, woraus 
Falkeoburg {üymr #apz. machte. Aber vom AÆässel ist unten V. 
320. ff. nicht hier, die Rede, wohl aber von den Zähnen. Nonnos 
schrieb £eiyny — der, wie er V. 283. iuunig Opertyg, und V. 
264. aunynio aoiônços hat Und so ist alles ungewohnte Neue bei 
ihm £stov, ro00r, und dergl. F. G- 

(19) V. 322. Die Ausgg. haben orçopatyys wovig. Die von mir 
gegebene Lesart wird durch eine Menge Stellen unwiderleglich be- 
stätigt. EF G 

(20) V. 325. Die Ed. pr. hat rapa BAfocy ôdoyroy, woraus 
F alkenburg xooBAfosy machte, und auch den substantivischen 
Gebrauch in oxoumr rpoBfjea rooçwrou nachwies. Mir schien der 
Beweis wenigstens für den Plural nicht hinreichend, und darum 
nahm ich das unangefochtene Substantivum. F. G. 


(21) V. 327. Die Ausgg. haben #zyüpayuévor, was Scaliger 
verbessert bat F° G. 


$ XVI. 


Ee folgt nan eine ganse Reihe kriegerischer Thaten und 
Schlacht-Gemälde, in denen Nonnos, wie gewôhnlich, das 
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Erhabene und Grosse bis zum Kolossalen und Ungeheuren 
treibt. Die wunderbaren Thaten seiner Helden sind nur 
mit jenen Érscheinungen der orientalischen Poësie zu ver- 
gleichen, die durch ïhre Uebertreibung den Leser eben s0 
kalt und ungerührt lassen. Der Dichter von Panopolis 
scheint von seinem Genius verlassen, wenn er auf den Bo- 
den des reinen Epos treten muss. 

Aber mitten in der grossen Schlacht gegen die Indier 
(B. XXIX. V. 15. Æ.) erscheint plôtzlich Hymenaios, der 
Geliebte des Dionysos; und wie durch einen Zauber glänzt 
wieder ein heller Strahl durch die trübe Dichtung. Vor 
den Augen des reizenden Jünglings will der Gott heroisch 
und lieblich sein, V. 28, ff. | 

lotaro 8’ afei 
dyruporne pos 0 mai Glauog ely êri deouÿ (1) 
ROÉ@ pevéaive parnuevas. 

Bakchos ermurnttert den Jüngling zu Kriegsthaten mit fol- 

genden Worten: V. 39. ff. 
Iléurre Bélos, qiâe moÛpe, sai oùx Ets paireras “Aonc 
salet Bauyor ÉBalèec, dlorevrioa Ivyayrur, 
Paide reolç Beléeoo: ai poux Ançuaëôra, 
dvouevéur Baoñña denuayor, 0poa Tu exrg" 
n Guporéooy ëtu gnoe, Bal ‘Tuévauoc lotÿ 
nec zoûx Anouôao nai eig nçaôim Aiovuaou.t 

Hymenaios wird verwundet. Dionysos hält darüber eine 
lange Rede, die folgendermassen anfängt: V. 108. ff. 

“Auxelor Exrave taûpos, "Aonc ‘Tuéyauoy odécoe #. t. À. 
aber minder schôn und minder geistreich als die Klagen um 
Ampelos. Man wird verführt zu glauben, es walte in der 
Poesie, wie in dem wirklichen Leben, das eigne Gesetz, nicht 
mit gleichem Glücke zweimal den nehmlichen Weg zu be- 
treten. ° 
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Als Probe der Ausartung ins Abenteuerliche will ich hier 


eine kurze Rede des Dionysos an Deriades abschreiben (B. 
XXIX. V. 304. fr.) 


Tig poBos; el rorauolo pepe (2) yévos 0oxœios LE@r' 
oûoarodey Âagor (3) aiua” yeçeworepos 8 Avalou 
Ançaôns drréporloc, Gaor doc cri ‘Téacrn. 

y S édélo, vegior oyebdr lorauu nr S édelnon, 
era Ddvmelevdo êuoy Blog &xo Erkiync" 

el 0 uéya pooréex, LedEmuy wepealo (4h) uopgny, 
el Ovraom, xçouayile Booxçpaloy dwvuca 


Als Dionysos seinen Geliebten rächen will, so erreicht 
vollends die Erzählung den Gipfel der Geschmacklosigkeit : 
(V. 319. #.) 


Avooreg 8° ’IoBaszocs (5) éréôpaue Onloriu 
xai vepeay Épauce nai Faro yepoir "Oluuxov, 
&ote uyxuyoy tavaôy GEuac, aidEQu yelroy, 
œoi yÜovi Tapoor ETNÉE, Ha mEQu TUTTE HAVE. 
was leider an das Horazische sxblimi feriam sidera vertice, 
obgleich sehr unpassend, erinnert (6). 


(1) B. XXIX. V. 29. Die Ausgg. haben &eou@, nach der ge- 
lichen Verwechselung. F. G. 


(2. 3.) V. 304. f. Die Ausgg. lesen: 

tic pofoc à norapolo pépess yévot; d'pyauoc ‘Fr8ôr 

ovpayoder Adyey alua — 
Deriades ist der Sohn des Hydaspes, S. XXI. 223. XXIV. 15. f 
XLIV. 236. ff. und der Asterie oder Astris. einer Tochter des He- 
los, S. XXII. 236. XXVI. 361. ff. XXVIT. 197. 199. XXXIII. 
151. Da also Helios von mütterlicher Seite des Deriades Grossva- 
ter ist, S. XXVI. 32. ff. wo oupayr{nc Ouyarépog zu lesen ist, s0 
konnte freilich Gparsoy aiua so gut wie das xorauoû yévoç auf den 
Deriades zu gehen scheinen. Aber ausser dem schlechten Zusam- 
menhang der Worte, ist es aus den folgenden augenschemlich, 

15 


dass ein Gegensatz mit dem Bakchos verlangt wird; und so ist De- 
riades nur Sohn des Flusses, Bakchos aber himmlischer Abkunft. 
Mit dem tiç p080ç redet aber Bakchos nicht den Deriades an, son- 
dern sich selbst, um durch diese Betrachtung sich Muth zu ma- 
chen. F. G. 


(4) V. 309. Die Ausgg. haben xeoas#éa uopprr, was, wenig- 
stens genau genommen, nicht stehen konnte. F. G. 

(5) V. 319. In den Ausgg. steht Anoomeg 810Baxyoç. Die Form 
I0Bauyog ist auch anderwärts so verdorben. F. G. 

(6) Die griechischen Dichter, selbst die spâtern, verrathen we- 
nig Bekanntschaft mit der rômischen Poesie. Es scheint, als ob 
diese immer nur als ein untergeordneter Ausfluss der reichen grie- 
chischen Quelle betrachtet worden sei. Selbst die rômischen Dich- 
ter hatten einen ziemlich nüchternen Begriff von ihrer Vollmacht, 
ungeachtet mancher prablerischen Ausrufungen des Horaz, und et- 
licher bekannten sehr lesdenschaftlichen Machtsprüche Cicero's. 
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Tektaphos (vergl. B. XX VI. V. 105. #.), tôdtlich verwun- 
det in der Scblacht, ruft seine Tochter zu Hülfe (B. XXX. 
V. 150.) : 

M5 <o éur #ai upaïa, 8okormÂdme, Gucyaue xouon, 
gérre pos où oyebdy nec, ÔT éyyuder dAdor GAOqou; 
yÜy xrodev où xyouiounoug éuoi xaœluv, GTQOUE MOUQT; 
xg oto piàtoo fn quoiboor; 1 Ga quixaoeis 
mora te@ Loovrs, sai (1) où Gyroxorrs resil: 
el 80106 #£ ‘Aidao Ouyrnoeræs dyôça soutberr, 
dttro pes Soioy GÂor dgeiova, Gi$eo BouArr 
mepôañimy Pararow era yÜovions mevedra, 
ëpoa ruias Aiôao nai êy moleuousr dAvto, 
eè méÂa vooriuog oiuog Gvoormrouw Begédoov. 

Toloy Eros uoyu elrre, ai oûxére meldero par (2). 
mai yevétmy Ôçouox veouraroy, DpoË Tupyou 
oùxreii Toumlobaxgue dvéfâue rev0ada poyrr 
magôsrre; (3) oxoduÿy (4) 8 woumy Gozuve moriy, 
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ornôea yuuvecuca Balsoueroswo yirdros 
œai Mepañry fouocer drmecore à Toi, 
. Ola rep eiçaloyri, soomr époéykaro pevir 

Tiè rave Bagurrovne yalawropopou céo sovpne, 
omuegor drvevoroug êni geileor oelo Gayoyroç 
rroloy yo yhayos &Alo pepéçBuor, & re Gen 
ur dueréony ralvayoeror elç où mouioow; 
role Eyo ray GAlor conyore uabôr dpékes (5); 
aide sai Aiborija (6) êvrnoopæ mregorevatr.  . 
ooù rate, êv yéous &Ado guâdoceræ où yag cou (7) 
uoûvor êvi pôueroug ce où ÉExtauéynç co ougnc 
déÉo mai aûyévoc aux ueTa Le yaÂa uaboi. 
ëlete, Ançuaôao quâaxropes avti 8’ Exeivou 
delEaté pos puyôy GAdor Eco yd0ovoç, 4 1 uoloÿoa 
vexgôy êuôv yeveriou raluy boovra teléoo. 
oùx Aiônc qulaneoow éuoilos, 0poa Teléoco 
Avaixovoy 8007 Glory, docomtriox toxijoc. 
der dop éxetro juoupovoy, Opou Bauer, 
Tatpoporo Bagudvuos CuoûTouca one 
oÙtog, 0g querégou mepañrr Étunée vowños, 
xæcelré vu (8) mai Meçomr era Tésrapor, ôpoa vis elxg 
nai yevéemr sai ralôa pén xomniée uayaion (9).* 


Folgen wir dem Dichter weiter, so sehen wir, wie He- 


re stets Dionysos verfolgend und den Indiern hold, Iris in 
die Wohnung des Schlafes mit diesem Befehl absendet: 
(XXXI V. 109. ff.) 


Iqu debipurou Zepuçou rovodrregs vüugn, 
eüloye uïreg "Eourog (10), aeldierss medio - 
omeûde uolty Copoerrog êç écréquor 8ouoy “Trrvou, 
Gibeo wa xepè Auvor Glixruror” y dé pe evom, 
Aékor, lyra Koçoviovog adelyéog Ouuara DÉÂEn 
els ay nouyéveuxr, 6x "Ivôolow apnéo #. +. À. 


Darauf erbittet sich Here von der Kypris ihren Zauber- 


gürtel. Diese üherreicht ihn der Gôttin mit folgenden Wor- 
ten : (B. XXXN. V. 5.) 


« 
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- Aéyyvao roûror luayra, ceÿfc érrixoupor anis, : 
DéAkeuz 8° ei évi marre xo0@v Ovyrops meorÿ, 
"Hélov ai Ziva nai aidépa sai yopor dotowr 
#ai Goo aornoieror arépuovos ‘Slueayolo. | 
Dieses Bild. ncbst der Verfüuhrung Jupiters durch Juno 
bewirket, ist homerisch. Solche Stellen, wo der Dichter 
ein bekanntes Bild wieder giebt, sind gewôühnlich kalt In 
dieser Parthie findet man aber etwas mehr Poësie, als es 
sonst der Fall ist. Auch in der darauf folgenden Schlacht 
sind einzelne gelungene Stellgn, wie z. B. der Tod des jun- 
gen Echclaos (B. XXXII. Ÿ. 199. ff. ) und die Rede des 
Morrheus, die beinahe epigrammatisch schliesst: (V. 219. f.) 


fAuroy, Ex Kuxçoso pépers yévog dxuuopoy yao 
‘Agns nai oè Oauascer, ouoilo viét Müdénc. 


(t) B. XXX. V. 154. In der zweiten Ausgg. ist das wai vor où 
ausgelassen. EF. G. 


(2) V. 160. Die Ausgg. haben poyg, was Cunaeus verbessert 
hat. Scaliger glaubte, es fehle vor diesem Vers etwas. F. G. 

(3.4.) Die Ausgg. lesen: nepig oxoùtm 82 our. — Scaliger 
wollte xo4sf und vielleicht 1ptn. In dem ersten Wort fehlt noth- 
wendig ein Substantivum zur Bezeichnung des Mädchens für den 
vorhergehenden Satz. Es scheint daher, dass hier in yegig eben 
so æapŸevs#T zu suchen sei, wie oben B. XX VI. V. 138. (S. 66. 
Aom. 10.) xaçpderimñc in mepdeis. Vielleicht ist eine Abbrevia- 
tur des Wortes æaçôeyi#r an beiden Stellen Ursache an der Ver- 
fälschung. Doch liess sich hier auch auf Auçueoon rathen, wie 
Augragus und dergl. Hierzu kommt, dass der Name von des Tek- 
taphos Tochter bald Mepon bald Mogin scheint. Für die oxouy 
xoumy sehe man B. XXXII. V. 172. oxourr xloxauiôa. EF. G. 


(5) V. 171. Die Ausgg. haben Eyo — opt ohne Sinn, wenn 
es nicht heissen sollle êyo — ôgéto. Vergl. V. 169. F. G. 

(6) V. 172. Die Ausgg. lesen «ôêoyÿa Eben so steht beim 
Antipat Sid. Ep. 53. a An. Br. IL. 528. fälschlich Æ6or0oç. . Es 
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muss hier ‘418oyña, und dort At80oyÿog heissen. Die Form ‘At8owoç 
steht richtig benn Quint. Smyrn. VE. #90. und muss auch XII. 179. 
geschrieben werden. Hierzu gehürt das Adjectivum Æ4180»s0ç bei 
Nonn. B. V. 411. wo änôoriou zu lesen. Ueber die in jenem Wort 
bewegliche lange Sylbe an einem andern Orte. F. G. 


(7) V. 173. In den Ausgg. ist éaaau, wie gewôbnlich. F..G. 
(8) V. 184. Die Ed. pr. hat sreive sai Meo. Falkenburg schlug 


wselyé vu #. M, oder steivos #, M. vor, wovon ersieres in die zweite 
Ausgabe kam. F. G. Der wahre Name ist Hegén. F. G. 


(9) V. 185. Die Ausgg. baben pug momvike uagyaiog. F. G. 


(10) Es wäre schwer zu errathen, warum Iris eÿdoyos umrno 
"Egurog heïsst. Was liesse sich nicht aus solchen Stellen folgern 
wenn man immer das freie Spiel der Phantasie in systematische 
Formen binden wollte? (*} 


Ed 
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Der Geist des Dichters, der ôfters in den letzten Bü- 
chern zu schlafen scheint (quandoque bonus dormitat Home- 
rus), und nur von Zeit zu Zeit dem dichterischen Schlummer 
entflieht, erwacht in seiner ganzen Fülle mit dem herrlichen 
Gemälde der Liebe des Morrheus zur Chalkomede (B. XX XIII). 
So bestätigt sich wieder die schon angedeutete Meinung, dass 
der Geist des Nonnos mehr zum Leidenschaftlichen und 


(#) Zunächst giebt es wohl ein schônes Bild, dass Eros ein Kind ist des 
leichten, füchtigen, gaukelnden Zephyros und der mit tausend Farben spie- 
lenden und schillernden himmlischen Iris; dann ist diese Iris in der Natur 
selbst das nach den Streit der Elemente aus Sturm uud Wetter auftauchen- 
de Friedenszwichen der ewigen Liebe, und eben so in der Dichtuug die al- 
len Hader schlichtende, Liebe und Einigung verkündeude Friedensbotin der 
Gôtter. Und so haben schon andere den Eros zu einem Sobn der Nacht 
und der Zwietracht (Eris) gemacht (sa 8° ov gila of gila ioviv); und, gleich- 
viel ob mit Recht oder Unrecht, man hat Eris und Iris etymologisch ver- 
bunden (s. Heyne zur Il. XI. 21.); und immer spielt durch die Nemen Er, 
fris und Eros ein sinnreicher Anklang. Æ. G. 


« 
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Tiefen passe, als zur reinen epischen Kunst. In der Episode 
. der Chalkomede, wie überhaupt in den gelungensten Stellen 
des Gedichts, behauptet das Elegische die Oberhand. 


Künatlich genug hat der Dichter dieses schône Gemälde 


folgendermassen eingeleitet : Pasithea, die Grazie, gerührt 
von den Leïden des Dionysos, den eine Erinnys auf Befeh]l 
der Here in Raserei gestürzt hat, begiebt sich zur Aphro- 
dite. Die Gôttin empfangt sie mit folgender Rede (B. XXXIII. 
V. 28. f.): 


Nuupa qin, rl xadoûoc, renr nAlaËkao uogpny ; 
HapÜEVE, TOç uetTaueupas ÉpevORAËY Géo O0 ; 
elaguriy © aurlra vis ÉoBece aelo Trpoçwrrov ; 
ovxére oùy peléor Guaguocerai &oyupos alyAr, 
oÙsére Ê, @'Ç To mroooûe, teai yelooow Oxo. 
aa reaç ayogeve uelndovas n da (1) oe relqe 
uiôg éuôç, pue 0 x0o000mtTe Tape rétro, 
oia Lelnvain (2), tua Bouxolor; 1 da ou citrr 
œai où per Horyéveixy "Roogç ÉTeuaotiæe #e0tÿ ; 
olôa, oder ylodovor rapnides, Orru ce #ouprr 
vuupiog ayAvoeg vuugeueroi ” Frrvoc GArTnc" 
oÙ uèy avouvouéymr ce Binoouas, où à ourayo 
Aevaaës Ilacwdég uelayo zooo "Trrvor axoirny (3). 


Kypris, als sie die Leiden des Bakchischen Heeres ver- 


nommen, sendet Aglaja, den Eros zu rufen. Die Grazte 
findet ihn spielen mit Hymenaios, dem Sohne der Urania. 
Die Schilderung des Spieles, eine Art Kottabos (s. B. XX XII. 
V. 6%. ff), ist hôchst reizend, und auch für den Antiquar 
interessant; übrigens ist das ganze der Hauptsache nach aus 
dem Apollonios von Rhodos entlehnt. Als Eros die Both- 
schaft seiner Mutter hôrt, ruft er aus (B. XXXIIE. V. 1(8. ff.): 


Tig Topiny dxaynoer, fumv La yeïioa nopuooe, 
pagrauevog mavrreooi; Buaboutrns Ôè TERoUONG, 
vevpiir ravbaudreipay êri Kooviova varvocu, 
sai æauy oiorondérra, yauomiomor pri 'Kpura, 
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alerôr, 7 viva vapor, diic Tlorioc, selioce' 
el dé  Iallas ogue, ai uayer Aupwyunes, 
Kexporiou Augroi peoavyéa dalôr avayas, 
pägrauas Guporéçours, sai Hpaiore sai 'Aôtrg 
eù Gé puy “Jozémga layopo los elg gooy Elues, 
Eurrvçor ‘Nolovog "Oliurwr dog époaoxe, 
Ag oderg rome Su] nai aiOépoc énrôs élaoce 
noupiEur mcrgéreocæ épéorolor viéa Moins, 
ourdavry maléoyra army éragnyova Ileü” 
nalelpas 8 Bélepra mai Eurrupor Guua pagéron, 
dagvalou reralosor Oelnupra DoiBor ludo, 
décpuor avônersi repiopiykas Vas" 

où pèy Ervañlou coouo oûévos, où 8 uoynoo, 
"Agea uaori$or, xereônuévor nôët neoT@" 

sai GBupouc paorions, UToËgioorras épuoow 
eig Iapoy oùpayoder, nai Oxaova umroi xouloou 
oùr Kluuérg Oaédorta, oùy "Evôvuior Ecd 
rävreg la yrouoty, ru (5) Évurarra Oauxbo. 


Nachdem Eros versprochen hat, den Morrheus zu besie- 
gen und das Bakchische Heer zu schützen, fliegt er rasch 
zur That (V. 180. ff.) 

oi uüoyos "Eocx Gverailero #0ATou 
unrodc éïic, #ai s0Ëoy Exoupioev” aupi à Bauÿ 
QuY TaydauitEper ÉTYOQNOe PALETENT. 
Hal TTepoElg Trexormco À Ep" 

Die Liebe des Morrheus zur Chalkomede ist nun mit 
aller Pracht der Phantasie, und mit der hôchsten Kraft des 
Gefühls geschildert. Bald bricht der wilde Krieger in un- 
gestüme Klagen aus, wie in der Rede (V. 239. f.) 

éâée, Pos nai vôbor ‘Loan iueqéer yèg 

peptegoy Go Béloc ue Puaberor Egée, pagéron #. 5. À 
bald sinnt er auf List, und sucht irgend eine Art, seine 
Liebe zu befriedigen, wie V. 301. ff. 


Exluor, dc Zarupg ravouoilos Üyuéder Zeuc 
Ayriormy OoÂoevts TÜTG YUUPEUTUTO HOUQNY , 

aura quormqr qpuooxapduur Üuevair. 

soloy Eyery £OEho nai éyo OEM, Ôpo yopeuco 

eg otoarôr evxeqaur Laruouy dyroctos ixavr, 
Xoalsoutônc ya léuroc pihanpnrow Telécoo. 

olôa, roûer, Kudiqeua, yoloeœu viaow ‘ I8üv” 
yeirovag "Hellouo teoi wAovéouoty Oolotoi 

oÙro uvyijorw Oleooac Eeygouéror céo Geo. 

où Duédoy ue pureuce: sl ue xhovéeig, Apooëitr ; ° 
OÙ téxe Iooupar pe Booanoros oùx (6) Aguidme 
yror:ç Eyo. pÜéykaode, Ados, TETQUÈEX por * 

n Acdwouôm roûéo, nai avaiverous. êgée, PuoEtOn , 
Egéete, poiviu toka, mai mreuderteg Ootoi' 

“Agnç où j écawoe, noguocoutyns ‘Apoodirne, 
Bouds”Epoc mu édauaace, toy où xrave Bauyos aymruc. 


Weiter irrt Morrheus in der Nacht umher und klagt 
seine Leiden den Sternen, während seine Gemahlin Chei- 
robia, des Deriades Tochter, auf dem einsanen Lager schläft : 


(B. XXXIV. V, 8. f.) 


"Hôn S avvepélow 0° népos Ouua riraire, 
dyTuyas aotouiag 0gowy Enopéoouro Moggeuc, 
moi tTiva uÜdoy Éeurte, ueÂn0oot Juuor iuzoowy' 
IDakeros ahlomopôçallos éuôs vo0ç" où ia Bout, 
eig v00g OÙ uedErres je” TOÂVOTEQÉES Ôè uevouai 
app êuè svalooavto, Hai où miay olôa Telécou” 
HTELVO Aolsopédeur éTrIQUEO? ; aa ti déso, 
mn Le 00 meta TÔT HLOY AITONTELVELE MO QUI; 
dia Aire Éoovoar avouraror” aupañiny 8è 
ragôeroy elg Uuéruoy épélxoua; al” évi Juud 
Ançuaënr toouéo ai Xeipofimy Elexioo. 
où pèy Éyo wreiro xorè TapOévoy Tr 0 Oauaaoo, 
rôç dvrauas bon, Ôte Tagdévor oùxérs Aevoow ; 
sauve, Xalwouéônc 0ve leirouu ei jéar Sony. 
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Eine der schôünsten Stellen der ganzen Episode ist die 
folgende, in welcher Morrheus, an seinen Diener Hyssakos 
sich wendend, sein Verhältniss zur Chalkomede so fein und 
so idealisch schildert (V. 50. #.): 


Asoemiog Awvvoos édvouro mÜua dalaoon, 
dequaiywor Avsoopyor° ÜroBouyioo (7) 8 #ôoÂrou 
Nnociôaç dwonte, nai &E loc 140 out 
eivaliny (8) és Aone woowrieny ‘Apçodirme 
avri Oè vuuquôioio Kai EUOOuOL0 yiTÔ vos 
ddner Eyes Doonex ouôrpeov' dvri Êà eoToÛ 
zahseov éyyos Orracce, #ai oÙroua Tô roi Gueiyras, 
Xalwouéôny ovougre xopuocouéymy Apoodirnr. 
or Où Bacougiôeoos ovvéurogos auporégois 6à 
uapraucs ayrocour, «ai Kurçiôt, ai Aovvoo. 
mai té mary Gogu Doûpor œipouc; elkor, axaxr (9), 
eù Iapin (10) véenoe axovriorion xepaurvoÿ, 
el roléuoy oxnrtoù yor ég oxwôio Éauabe, 
el phoyegor Duédorra arépleye ueitovs Tuooÿ, 

#ai AAOVEEL TTUp0evTa , té ner Géboyu ouôrnoe (11); 

raté poi viva uñrw, agnyova Knroçoyeveinc* 

oùrnow toy "Epura; oder nregéevra m71j00; 

éyxos aeprabo; Tupi aagratou dog ÉQUOOQ ; 

tofory Eyes To 6à vokor us poerds artouevor rÜQ. 
rollds oùtrnÜm wara qulorw” alla #auoyra 

inene M écdocer 7 Longuët téyvg, 

otre peléær oduynparor avûos ÉMEas (12). 

Too, pr nçouypys, tira (13) paouaex roumla racow, 
Évdo duc nçadinç L'oouas Elseoc "Eçurur ; 

elui pèy avriflooi Gei Oououc' aÂÂ ôre ledoow 
Xalsouônr rapeoüoar, éur JmAuveras ai yur. 

où room dovvoor' ürorticow Ôà yuralea, 

Orre oélag réurovou x000/Àmroiw Tpoçwrrov, 

uoppf Oloreves je, mai oûxéts TÜËa rirairo. 

dç da Njoriôow iay Eôguwor, et Dépus, ebreetr, 

n Oéru, n lalarax ourmyuakes Aovvoe. 
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Mit welcher Dichter-Gabe war nicht der ausszerüstet, der 
die Sprache der Leidenschaft und der ewig wiederkehrenden 
Sehnsucht so herrlich zu beleben verstand? In keinem Bilde 
hat Nonnos eine solche Fülle und einen solchen Glanz der 
Farben gezeigt. Die Blüthen der Poësie sind hier 01& Üv- 
Aaxo ausgestreut. Wer kônnte sie alle sammeln?. Wir em- 
pfehlen dem Leser die Rede des Morrheus zur Chalkomede 
(B. XXXIV. V. 316. ff.) und die ächt Nonnische Stelle von 
der sterbenden Bakchantin (B. XXXV. V. 21. f.), obgleich, 
wie der Dichter selbst es anzudeuten scheint, diese einer 
vorzüglichen Stelle des Quintus Smyrnaeus (B. [. V. 666. f.) 
nachgebildet ist. Der Leser müge auch zugleich die Entwi- 
ckelung unserer Episode im XXXV-sten Buche nachsehen. 


(1) B. XXXIIT. V. 33. Die Ausgg. baben doaët. Dagegen 
stebt 7 éx gleich darauf V. 35, und muss in der epischen Sprache 
überall stehen. F. G. 


(2) V. 35. Die Ausgg. lesen Zsimvains ohne Sinn. F. G. 
(3) V.122. Vergleiche das schône Epigramm in der Anthologie, 
An. Br. IL S. 161. N. 54. 
© Zevc npûc roy "Epura: ,BiÂn ra ca nayr” agcloëuas. 
49 ntaroc” ,,Booyra, xal mal xüxyog £om.“ 

(&) V. 128. Vielleicht stand oiotgoauu, vergl. unten Note 11. 
Ausserdem scheint nach diesem Vers eine Lücke zu sein; denn die 
Erwähpung des Hermes will sich so nicht wobl verbinden, wollte 
man auch s0 abtheïlen : 

"Aptepuy oiotpg cam nel aidtpoc. inrog ilaoow 

movpiiur mrspyycocsr ouocwmior viia Maix, — 
Denn theils passt das £iaoou zu woupi{oy gerade so wenig, als es 
sich an das vorhergehende aiorwjoæu anschliesst; theils ist xaé 
hier am allerwenigsten die Partikel, wodurch der Uebergang von 
der Artemis zum Hermes gemacht werden musste. Man vergleiche 
nur die andern Uebergänge der Sielle. Ich vermisse daher eine 
Verbindung, wie etwa : 
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ci 8é pay dPpiior tarveinveges Énaycr ‘Eours, 
nagranes ‘Epson , nal aidigos éxrôc anal£e, 
: mouplior wscpyyecoy Oudcrolo viia Maix, — 
wo der Abschreïber leicht von dem obern aiôooç érôç £laoce 
sich auf das untere «@époc éxrôç arako verirren konnte, oder auch, 
wie ohngefähr V. 134. - 
ov spéou Epuaura vayexscor, ce 8 norgow, 
| sovpilor nrspdyeoos oucorolor viia Mais, — EF. G. 

.. trs) V. 139. Die Ausgg. haben {ya — dauaoow. Die Aende- 
rung war offenbar nothwendig, wenn man nicht annehmen will, 
dass nach yyowoi zwei halbe Verse ausgefallen sind. F. G. 


(6) V. 311. In der zweïten Ausgabe ist das oux# ausgelassen. 
F. G. 


(7) B. XXXIV. V. 51. Oh man gleich allerdings Mpetôag Ürro- 
Bevzioio #oÂmov, sagen kann, so scheint doch die Concinnilät viel- 
mehr zu verlangen : 

vao Povyiuo 6€ nxoÂrov 
Nrpeidas Ouprée, nai Ë alôc à 40e moui:or. 
So entsprechen sich die beiden Praepositionen. F. G. 

(8) V. 53. Die Ed. pr. hat etva£iny, was Falkenburg verbes- 
serte. Æ° G. 


(9. 10.) V. 60. 61. Auch hier hat Falkenhurg die falschen 
Lesarten der Ed. pr. axwænr und Iapiny verbessert. F. G. 


(11) V. 64. Die Auspg. haben ré xey défouu nepauy @. Dass 
es vielleicht Géaœzus heissen müsse, ist unbedeutend; vergl. oben 
Note #). Aber schwer ist zu sagen, was für #epaurg zu schrei- 
ben sey. Vom Donner kann keine Rede sein: denn Morrheus batte 
kenen, um sich damit zu rüsten. Nun wäre zwar #oouyg das 
ähnlichste Wort; es lässt sich aber fragen, ob Morrheus eine Keule 
hatte; und ich gestehe, ich wüssie nicht, dass sie anderswo vor- 
käâme, auch ist die frühere Erwähoung von 86çu und &xwsr, V. 60, 
der Keule eben nicht günslig. Dasselbe würde sich gegen #epaif 
sagen lassen, wenn auch zu erweisen stünde, dass Morrheus, wie 
Deriades, Horner hatte. Endiich #oaveiy ist, so viel ich weiss, 
auch kein Nonnisches Wort. Aber wohrscheinlich ist gar keine 
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Aehnlichkeit m den Buchstaben zu suchen, und das Wort durch 
Zufall aus V. 61. herunter gerathen. Dann ist nichts schicklicher, 


als otênoe, worauf in jener Voraussetzung auch Hr. v. Ouwaroff 


rieth; allenfalls auch feliéure F. G. | 

(42) V. 71. Mir scheint das Particip. #46 Éaç verdächtig: es ist 
ein wunderlicher Begriff ÉUME« &ydoç oreÂt ; ich wüsste aber nichts 
besseres vorzuschlagen. Etwa œdeiyag? F. G. 

(43) V. 72. Die Ausgg. haben ohne Sinn: "Toouxe un #çUyyc 
rira paguaxa x. racowv, &vô. F. G. 


$ XIX. 


Das XXXVI-ste Buch enthält eine kalte Nachahmung des 
Homerischen Gôtter - Kampfes. Hier hat Nonnos mit den 
trefflichsten Schilderungen des alten Sängers offenbar wett- 
eifern wollen. În der Ilias fürchtet Hades, Poseidon müchte 
die Erde aufreissen und sein dunkles Reich ans Licht fuüh- 
ren. In den Dionysiaken fürchtet Zeus-Chthonios, Poseidon 
môchte die Weltharmonie in den Fluthen begraben. Inso- 
fern ist die Vergleichung solcher Parallel-Stellen interessant, 
als wir dabei die Entartung der epischen Pocsie vol|kom- 
men fassen kôünnen. Solche Zusammenstellunsen sind für 
diejenigen, die sich den Kunstbetrachtungen ernsthaft wid- 
men, hôchst erwünscht, indem sie ihnen Gelegenheit geben, 
in diejenigen Zeiten zu schauen, wo zwar noch immer Geist, 
Leben, Leidenschaft und Talent in den Menschen wohnen, 
aber nicht mebr zu einer freien, reinen Ausbildung gelan- 
gen kônnen: weil gerade die trefflichsten Vorgänger den 
Nachfolger zur Üeberbildung, ja Verbildung bhintreiben. 

Weiterhin feiert Dionysos Ehren-Kämpfe, ludos funebres, 
am Grabe eines bis dahin ganz unbekannten Helden mit 
Namen Opheltes (B. XXXVIL.). Diese Stelle ist bis auf den 
kleinsten Zug dem Homer nachgebildet, Da aber Patroklos 
in der Ilias ein sehr bedeutender, und Opheltes in den Dio- 
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nysiaken ein sehr dunkler, kaum erwähnter Held ist, s0 
trägt dieses nicht wenig dazu bei, eine ganz ungewôhnliche 
Kälte und Mattigkeit auf die ganze Parthie zu werfen. 

Nachdem Hermes (B. XXXVIIT. V. 96. #.) dem Dionysos 
die ziemlich gewaltsam herbeigeführte lange Geschichte des 
Phaëton erzählt hat, in welcher manche glänzende Stelle 
neben astronomischen Erôrterungen vorkômmt, greift man 
wieder zu den Waffen. Die Rhadamanen (ein uns noch 
dunkler Name) führen Schiffe dem Dionysos zu. Man kämpft 
zu Wasser, und Jupiter giebt dem bakchischen Heere den 
Siey (B. XXXIX V. 8. #.). 

Athene in der Gestalt des Morrheus überredet Deriades, 
sich noch einmal mit dem Gotte zu messen (B. XL. V. 3. ff.). 
Er wird getôdtet und fällt in die vâäterlichen Fluthen des 
Hydaspes (V. 93. ff.) Seine Antwort, an den falschen Mor- 
rheus gerichtet, in der er die Metamorphosen des Gottes 
schildert, ist schr originell (V. 37. ff.) Nach seinem Tode 
wird er von Orsiboe, Protonoe und Cheirobia beweint (V. 
101. ff); dieses Bild ist homerisch, und doch findet man 
herrliche Anklänge in den Reden der Frauen. In der Klage 
der Protonoe ist zu bemerken die Stelle {V. 134. ff.): 

tig Le Aafuy nouoeuwy ëg leoû téurea Aagyrs; 

Tig ue Aafoy nouloeur êç evovgéedpo7 ‘Tôaaxry ; 

Ôpea mequrrukauu ai êy roogoÿow Oporrmr (1) 

Ôpoa wow piior oidua ueliorayéog æorauolo, #. +. À. 
in der vielleicht Racine, der Freund und Lehrling der Grie- 
chen, einen Anlass zur trefflichen Klage seiner, in dem 
hôchsten Wahnsinn der Liebe träumenden, Phädra gefun- 
den hat: 

Diux, que ne suis je assise à l'ombre des foréts! 

| etc. 


(1, B. XL. V. 136. In den Ausgg. ist die Ordnung der Verse 
Opex vou — 6poa regwwrukauu. Aber s0 wie in den beiden vor- 
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hergehenden, gleich anfangenden Versen der erste sich auf den 
Orontes, der zweiïle auf den Hydaspes bezieht, so musste dieselbe 
Ordnung auch hier wiederkebren. Æ. G. 


$ XX. 


Nun ist die indische Expedition vollendet, und der Haupt- 
zweck des Gedichtes eigentlich erreicht. Demohngeachtet 
fährt der Dichter fort, noch in acht Gesäüngen neue Aben- 
theuer und Wanderungen des Gottes zu beschreiben. Von 
nun an wird das Band der epischen Verkettung inmer lo- 
ser und unbestimmter; nur durch die Geographie sind noch 
einigermassen die Glieder des Gedichtes gebunden. Die in- 
dische Expedition ist die Haupthegebenheit der Dionysischen 
Mythe; aber die Theile der Mythe, die den Griechen eigent- 
lich angehôren, sind von dem Inhalte der Expedition voll- 
kommen getrennt. Den griechischen Scenen hat also Non- 
nos seine letzten acht Gesänge hauptsächlich gewidmet. Wir 
wollen sie flüchtig darstellen. 

Es herrscht überhaupt in dem Gedichte eine gewisse Ver- 
nachlässigung des Ganzen, und dabei eine so glänzende Aus- 
stattung der einzelnen Bilder, dass man ôfters an jene ara- 
bischen Mäbrchen erinnert wird, in denen die Zauberei die 
Hauptrolle spielt, und deren loser Zusammenhang sich in 
dem Munde des Erzählers bald bis ins Unendliche entwi- 
ckelt, bald wieder in gedrängte Kürze zusammenzieht. 

Nachdem Dionysos sein Heer beschenkt und aufgelôst hat, 
ziebt er mit seiner bakchischen Schaar gen Tyrus (B. XL. 
V. 300. #). Hier giebt uns der Dichter eine recht phanta- 
stische Schilderung dieser Stadt (V. 327. ff.) : 

| | ty évi uoÛyy 

Pouudioc ayyimélevdoc ouiÂee yelrovs vauty, 

ovpifor rapa ra, mai aëréioc Éydufoait, 


ee D M _—_— — 
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dlurvor aû épÜoyrs” nai dyrirbrrousy égeruolc 

oybouévor vodroy, Éyapaacero Polos apéro 

eivaling & ddqibor éurAvdec éyyÜds Ad zac 

rcomuéveg (1) vAorouoios mai EBoeuer eiv Évi 7o0® 
pholoBos dlôç, uisqua Boër, piôlqoua rertilur, 
reloux, qurév, xÂdoçs, &looç, Uduo, véec, ÉAmds, éxésAn, 
mile, dércË, dperérn, onupiôeç, Mva, laipsæ, dons. 


Darauf folgt die bekannte Anrede des Dionysos an He- 
rakles-Astrochiton (369 ff.), wo dieser als Symbol der Son- 
nen-Religionen unter allen Formen und Namen erscheint (2). 
Dass diese Stelle von einem ungemeinen Fleisse und von 
einer tiefen mythographischen Kunst zeugt, bleibt ohne 
Zweiïfel. Dass man aber daraus folgern wollte, dass die 
Identität des griechischen Herakles mit der Sonne ein altes 
Grund-Princip des Polythcïsmus war, ist, meines Erachtens, 
falsch. Diese Ansicht scheint mir bestimmt viel moderner 
als der Mythus selbst, und ich hoffe dieses einst zu bewei- 
sen indem ich unbefangene Leser auf den wahren Stand- 
punkt führen werde (3). 

Uebrigens ist diese Ansicht des herakleïschen Mythus nur . 
ein Theil eines Systems, das jetzt die Oberhand fast überall 
behaupten will. Ich schätze den Central-Einfluss des Orients 
gewiss so hoch, wie man ihn nur würdigen kann; aber bei 
meiner vollkommenen Ueberzeugung von der Herrlichkeit 
dieser Hypothese und von der strengen Richtigkeit der mit 
ihr verbundenen Ansichten, muss ich doch frei bekennen, 
dass es mir schlechterdings ungereimt scheint, wenn man 
auch nicht das Mindeste dem bildenden Geiste der Griechen 
überlassen will. Dass der griechische Polytheïsmus aus dem 
Orient gcflossen ist, bleibt ewig ein Hauptsatz; aber damit 
ist nicht zugleich gesagt, dass die Griechen auch gar nichts 
anders, als sklavische, geistlose Nachahmer in diesem wich- 
tigen Fache gewesen wären.  Ïst es wahrscheinlich, dass 
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der lebendige Geist, dass die feurige Einbildungskraft dieses 
Volkes, das sich überall neue Bahnen geôffnet hat, hier in 
Hinsicht seines Glaubens, also des wahren Heiligthums sei- 
ner Poësie und Nationalität, auch gar nichts Originelles und 
Locales besessen hätte ? Dieses wird mir Stoff zu einer eig- 
nen Untersuchung emst geben. Es ist nothwendig, selbst 
die besten Ansichten in der Wissenschaft mcht zu über- 
treiben. 


(à) B. XL. V. 333. Die Ausgg. haben xomuéoiy, ein Irrthum, 
den der folgende Dativ veranlasste. Den nothwendigen Nominativ 
fand Hr. v. Ouwaroff, und verglich B. XLI. V. 50. F. G. 

(2) In der ganzen ohnehin dunkeln Stelle ist mehbreres verdor- 
Len. So muss es V. 371. aidom êtpoe, V.387. adadrios iuuaëa 
gairne, und V. 391. vielleicht duryor a#rny heissen. V. 393. wo 
4xwx geschrieben werden muss, ist Koovos, wie es V. 400. heissen 
sollte, wahrscheïinlich falsch, auch vermuthlich ‘Aoovçtog Aug zu 
lesen. Aber vor allen dunkel und sicher verdorben ist die Par- 
thie, die mit 402. anfüängt : 

eé yauoy; ÿ oxupoig, dy EpOÇ ÉGTEupEY OYcipOig, — 

Wenn ich in diesem mysteriôsen Dunkel eltwas sehe, so ist jener 
yoepos und &pôg yauog gemeint, von dem Proclos zum Tim. B. V. 
S. 293. 21. hat: y Evoow xai ouutloxmr Tôy Gvraueor Gûraigeror 
— elodaor yauoy oË Seolôyor roocuyopevety —- xx & now à Peo- 
Aôyos. Iloürnr yag vuupny aroualei s7y yÿY, mai æoürioroy 
yauovy tir éraow atiç Æoûç tôr ovparôv. Vergl. Proklos Hymne 
IT. V. 5. An. Br. IL. S. #h4. Auch gehürt wohl hierbher der éspôç 
yauos beim Athenaïos, Bd. II. S. 430. Schweigh. Vergl. Addenda, 
S. 435. Diesemnach müsste gelesen werden: eî l'auoç el, oxepoic 
0v"Eo. In dem ylogin uayæionc auroyaue, V. 404. vermuthlich 
aüroyovye, ist es mir indessen auch so noch sehr dunkel. Oder 
sollte etwa in der ganzen Stelle an die moabitische Gottheit Xaoc, 
S. Dupuis Orig. T. Il. p. 21. ff. zu denken sein? - Endlich in 
den beïden VV. 400. u. 408. ist schon von andern où Mi9çenç und 
pariteas verbessert worden. F. G. 
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(3) In einer vor etlichen Jahren geschriecbenen, noch aber unge- 
druckten franzôsischen Abhandlung habe ich mir es vorgenommen, 
‘die wahre Epoche dieser Identität kritisch zu bestiinmen. 


Ç XXI. 


Der Ruhm der Stadt Beroë unter Rom's Herrschaft, als 
hohe Schule des Rechts, gab dem Dichter Anlass, alle Sagen 
über ihren Ursprung zu sammeln, um wahrscheinlich auch 
die Bilder sciner eigenen Phantasie zugleich mit des Rômi- 
schen Augustus Lob (B. XLI. V. 159. ff.) damit zu verwe- 
ben. Das Ganze ist recht genau und bunt im Anfange des 
XLI-sten Buches ausgemalt. Kypris befiehlt ihrem Sohne, zu- 
gleich Dionysos und Poseidon in die Nymphe Beroë verliebt 
zu machen. (V. 420. f.). Beide sehnen sich nach ihrem Be- 
sitze, und. sie wird der Lohn eines Kampfes, in welchem 
Zeus (B. XLTT. V. 373.) den Sieg dem Poseidon giebt, 
Dionysos trôstet sich mit der Hoffnung, Ariadne zu besitzen 
(V: #26. ff). Die ganze Abtheilung, die bloss allegorisch 
ist, crscheint daher sebr matt, und in keinem Zusammen- 
hange mit dem Ganzen. Nur hier und, da finden sich etliche 
schône Verse, wic z. B. in den Reden des Bakchos und des 
Poseidon, an Beroë gerichtet, (B. XLIT. V. 114. ff. 363 #. 
#59. ff.) Auch ist das Bild des Kampfes in manchem sehr 
originell. | 

Die folgenden Bücher enthalten die bekannte Geschichte 
des Pentheus, weit ausgesponnen. Mythisch ist die Rede 
des Dionysos an Selene (B. XLTV. V. 191. Æ.) und ihre Ant- 
wort (V. 218. Æ.) gleich merkwürdig. Uebrigens erschôpft 
sich offenbar der Geist des Dichters, gegen das Ende seiner 
Jangen Laufhahn, denn in der ganzen weitläuftigen, uns. 
wenig ansprechenden Parthie heben sich eigentlich nur die 
phantastische Verkleidung des unglücklichen Kônigs (B. XL VI. 
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V. 106. f.) und eine Rede an die mordende Mutter, her- 
vor (V. 192. ff.): 


Noupou ‘Auadpuddec ue naldpate, pi ue Oautoog 
roudopoyou Taldunow Eu puôxremvos Ayaûn. 
uiteo un Ousumreo, drrmvéos Éo yeo Avoonc” 
Oioa xôder naléeig pe, rôr Eroepec (1); À da sowibo 
othdea layrieyta; tive Bournduir iallo; 
.OUMÉTI YUYVOOMELG LE, TOY ÉTOEPES, OUMETL AEVOGEL; 
oÿr poiva, xai Treo Ouua tig norxace; galpe, Kidœipur, 
gaicere, Oévôpea raûra nai oÙpea* oobeo, O16n, 
oubeo #ai où, qiin æœudontove uTEQ, Ayaun,. 
dEpneo TaÛta yéveut VEOTQUYA, ÔEQHEO LOG 
Gvôçouémr" oÙùx elui Aéuy, où Üox Üoxevers” 
qeiôeo oûç wôivos, auellye, pelôeo uoidv' 
ILevdéa ranraiveig pe, Toy ëtoepes Éoyeo, pari 
uÜdouc oelo quAaéor' arixo0ç éotir ‘Ayaun. 
e dE noraureiveig Le, gapiboutrn Awvuow, 
pourn aida Oauacoor, ayaotove, un O6 Gauvæ 
Baooagiôwr veoy via vo) makauyow êcons (2). 

Wenn man zu dieser vorzüglichen Stelle noch die Rede 
des alten Kadmos (V. 242. ff.) rechnen will, in der fast 
tragische Anklänge sich hôren lassen, so bleibt die ganze 
Episode, die sich in drei Bücher ausdehnt, ein buntes, aber 
kaltes Gemisch aller früheren Bilder, kraftlos und schwan- 
kend dargestellt; ein bleibendes Zeugniss der Erschôpfung 
des Dichters und der zu grossen Ausdehnung seines Plans. 


(1) B. XLVI. V. 195. Die Ausgg. haben oc oder saÂgeig pue 
roy viéa #ouibo, wofür Falkenburg toy visa celo, #ouib@y rieth. 
Allein auch so kommt ken Sinn heraus. Der darauf folgende 
V.197. fübrte deutlich auf die wahre Lesart: 707 Eroepec d éa ». 
War hier zufàallig das étocpec ausgefallen, so konnte man leicht aus 
dem 7 dx wegen des vorhergehenden #6 den Acc. via machen. 


FE. G. 
(2) V. 208. Die Ausgg. haben wie gewôhnlich &xoonçc, F. G. 
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Das vorletzte, siehen und vierzigste Buch enthält zwei 
Episoden, die beide nicht ohne poetischen Werth sind: Ika- 
rios mit seiner Tochter Erigone (V. 35. ff.) und Ariadne auf 
Naxos (V. 265. #.). In der letzten befinden sich besonders 
schône Stellen. Die lange Klage der Ariadne (V. 320. ff.) 
ist”eine Sammlung aller môglichen Nonnischen Wendungen 
und Eigenthümlichkeiten in Ideen und Sprachgebrauch. Ich 
ziche daher die Rede des Dionysos während des Schlafes der 
Âriadne vor, obwohl sie auch Nonnisch genug ist (V. 275. ff.) : 


Bacoaçiôèes, un dorroa tivakate, a) #ruxToc ëcto 

7 moëdc, 7 oUpeyyos éaocre (1) Kurçuw Caverv. 

ŒÂÂ où #eotôr é yes, onHyEOQU Kurçoyeveins 
melüouou, dç doloevti Kaqpi vuupeuere "Trve. 
aÂÂ êrrei 000006 élauye, mai éyyudi palrere Tu, 
Haowdéqy ed Bovour éyelçare. tls raçè Na, 

tie Xaquy Éyhaivocer aveiuova; un xéler "HP; 
dla dérag paxapov tive HGÂÂITE; UT TAQQ TOVTE 
mémo alyAneooa Bodr EAareipa Echryn; 

œoi roger "Evdvuiovog éôTuovos éntrog laver: 

ur) Oéruw äpyvoorrelar êw aiyuolor êouevo; 

ŒAX où yuurôr Eyes doûcer deuas eù Dés einer, 
® Nakuç ’Ioyémiga rover auravero (2) &yonc, 
Oncoporous i0pôtas &roouméaoæ 9alacot 

tluter yap yAvaüy Urrroy qei 70v0g. GAÂ Evi A0Y7u 
Agreuy élue girova tig Eôpaues; piuvete, Bax you, 
ot, Maçor' un Sedpo yogevoare Afye Ayalra, 
Tloy qile, ur owedaoeias éouor Ürrvoy ‘ATYNs. 

mai tive Ilalèdg éleurer dr Goqu; ai tig aeiget 
golmim rougaleur 1 aiyiôa Tousoyeveinc; 

Das XLVIIste Buch endigt mit dem Kampfe des Dionysos 


und des Perseus (V. 498. f.). Ariadne ist durch der Medusa 
Haupt in Stein verwandelt (V.665.) Hermes stiftet Frieden 
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zwischen den Kämpfenden (V. 673. fr.) lauter zum Theil sebr 
glänzende Stcllen. Ucberhaupt enthält dieses Buch die vor- 
züglichsten Stellen des ganzen letzten Theiles des Gedichtes. 

In Thracien kämpft Dionysos mit den Giganten (B. XLVIIT. 
V.31.f.). Ferner besiest und erobert er sich Pallene, eine 
sprôde Nymphe (V.93. ff.) Vielleicht ist diese Erscheinung 
zunächst geographisch, insofern die Stadt Pallene, sonst Pel- 
lene, den Rückweg des Bakchos bezeichnet, und etymologisch, 
weil Pallene den personificirten Kampf andeutet (ray, lucta). 
Mit ihr ist auf gleiche Weise die Geschichte der Nymphe Aura 
verbunden, wenn man annehmen will, dass die Liebe des 
Dionysos zu dieser Nymphe, astronomisch betrachtet nur die 
Rückkehr der Sonne zur Frühlingsluft {aÿoa) vorstellen muss. 
so wie die frühere Liebe zur Pallene, seine Kampflust und 
sin Sieg über den Winter, und der neugeborne dritte Bak- 
chos die neue Frühlings-Sonne sind. Solche Deutungen in 
den Werken der ältern Dichter zu suchen, ist ein eitles und 
verkehrtes Unternehmen; bei spätern aber, und namentlich 
bei Nonnos, sind diese Anspielungen häufig und unver- 
kennbar. 

Von der poetischen Seite enthält die letzte Episode der 
Aura manche schône Stelle. Das ganze Bild, obgleich der 
Nikaia zu genau nachgebildet, hat viel Leben und Anmuth; 
so z. B. das Bad der Diana (B. XLVIIL. V. 304. (3) f.), die 
Untcrredung der Güôttin mit Nemesis (V. 375. ff), und der 
Ausruf des Dionysos, in den die verzweifelnde Liebe originell 
genug ausbricht (V. 489. ff). 


Iovôs ya Ovctoovos Ego turrov, Orrs ue peuyer 
æapôéros mveuoporros éonuoroup à rebtlp 
mâaferos Gotnpueros, aômmrou xéoy Hyoùûc. 
Pans, des verliebten, Geprüg’ ist das meinige: weil sie mich fliebct, 
die sturmeilige Jungfrau, und einsamwandelnden Fusses 
irret, unhaltbar mehr, denn die ungesehene Echo. 
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dB Ilar Boomiow roli ro, ôrrs ue qpeüyor (4) 
gagmanor ebçec Éceroc dvi poerodedyét quvg 

où sesuxor Varegopovos ŒuelBeros Gorarog H yu, 
poeyyouérn Aclor 1 yo uoilor. elde nai œutr 

és qrouaroy Éva uÜdoy aynovye TragÜeros Aüon. 

oùrog (5) éQgus où mat duoilos où 0à yag aëri 
rropôernals érépgow Ouoroo7o 1006 Géber. 

molo éufe dns mile (6) péguamor; 7 dé (7) SE, 
revuart Kourou; move déAyeros arçoros (8) Avon 
aavuuévoig Blrpaçoiow; Écouavée Ouua vTiraivor, 

rig yauloig Oaçpoior ragarrAabes poéras &purou 

eg api, èc "Epora; rie GulAnce lecivr; 

ris dqut uÜdoy Éeée; vis &revoor frage Treummr; 
tie nouvarr (9) rapéreice, nai els yauov fyaye Xétom ; 
æolos no OélEuer anAgrou voor AÜonc:; 

zolog ane Delbrier; auiroogirors 8è wouon 

téc YAUO7, 1 PUAOTITOS dgnyôve MEOTÔY ÉVLYU; 

tig YAvHi HévtooY “Egaros, 7 oùvopa Kurçoyeveis; 
ülor "Admvain vaya meloeros où 8€ ue peuyes 


Seliger Pan, du mehr, denn Bromios : weil, was ich suche, 

Trost der Liebe, du fandst in der herzbezaubernden Rede : 

dir nachsprechend erwiedert das Wort die flüchtige Echo, 

rufend den gleichen geschwätzigen Laut. O! dass sie doch selbst auch, 
Aura, die Jungfrau, ergôss’ ein einziges Wort von den Lippen! 
Wabrlich, die Liebe ist nicht die der anderen : nimmer ja selbst such 
hegt mit den andern der Mädchen vergleichliche Sitte die Jungfran. 
Welch’ ein Trost doch ward in dem Schmerz mir? werd’ ich sie rühren 
mit der Liebe Gewink? wird die stôrrische Aura gerühret 

durch der Wimpern Zug? liebrasende Blicke versendend, 

wer hat mit Brautgeflüster verführt den Busen der Bérin 

zur Apbrodite, zu Eros? und wer gekost mit der Lôwin? 

angesprochen die Eiche? die schweigende Tanne bezaubert? 

wer die Esche gerübret, and heimgeführet die Felswand? 

welcher der Männer bezaubert den Sion der stôrrischen Aura? 

welcher der Münner? der gürtellosgekleideten Jungfrau 

wer mag nennen das Bett und der Lieb’ allmächtigen Gürtel? 

wer der Éroten so süsses Geschoss und den Namen der Kypris ? 


Leicht wohl hôret Athene mich mehr; und es flieht mich mit nichtes 
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Agreus axvoinros, Éoor puoraçéeros Aÿen. 

aide qiiou orouarecoir éroç v'ôe peüvor évipas (10) 

« Basye, uarmy rroûteic, pri Glbeo mapôevor Aüpnr.v 
Artemis, also geschreckt, wie die Brautverächterin Aura. 
Spräch mit den theueren Lippen sie doch dies einzige Wort nur : 
n Bakchos, du liebest umsonst : such nie denn Aura, die Jungfrau ! “ 


F G. 

Aura’s Geschichte und das ganze Gedicht endiget mit der 
Geburt des dritten Bakchos oder Jakchos. Früher schon, in 
einer andern Schrift (Essai sur les Mystères d'Eleusis) habe 
ich zu zeigen gesucht, auf welche Art diese Stelle, nament- 
lich die Aufführung des neugebornen Bakchos, auf eine his- 
torisch-unbekannte Vereinigung der Demeter- und Bakchos- 
Mysterien hinzudeuten scheine. Dieses Haupt-Fact, geahndet 
von mehrern, nie aber kritisch geprüft, wirft ein ganz eignes 
Licht auf den gesammten Mysticismus der Alten. Durch 
weiteres Nachdenken und Erforschen hoffe ich einst die von 
mir angezeigte Spur weiter zu verfolgen. 


(1) B. XLVIT. V. 276. Die Ausgg. haben auch hier édouure. 
Das un vuwdkate im vorhergehenden V. 275. und ur Zopeÿoare V. 
291. ändere ich nicht. F. G. 

(2) V.287. Es ist nicht unwabrscheïnlich, dass xévoy ayaravere, 
und in allen ähnlichen Fällen das daktylische Maass dem. spondei- 
schen vorzuziehen ist. Doch konnte Nonnos auch wohl einmal dem 
bessern ernstern Geschmack folgen, und die so schôn gestellte 
Länge in durayeræ absichtlich wählen. F. G. 

(3) Die in den Ausgp. lächerlich verdorbene und von Lubin 
noch lächerlicher übersetzte Stelle von den die Artemis begleitenden 
Nymphen, B. XLVIII. V. 317. f. muss so geschrieben werden : 

évéon 8 vayvarfmdoc ax fvnc, 

axvoniyy neipiy doc, OuÔBpouor eiye sopeigr. 
Bald darauf V. 320. heisst es wahrscheïnlich &ç Ore &ppw, dann 
V. 324. noçoçure, V. 325. cÿ oélaç. Weiter V. 334. kann Falken- 
burgs sai #uraç nur richlig sein, wenn vorher ein Vers ausfel; 
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oder es muss in dem mai Blÿraçs der Ed. pr. ein Verbum ver- 
borgen sein, wie etwa wdrOeour, sxSBaior, oder dergl., was nicht 
wabrscheinlich ist. V. 335. oéflac, wo auch bald darauf eine Ver- 
setzung nôthig ist, und weiïterhin noch eine, u. s. w. Æ. G. 


(&) B. XLVIIL V. 492. Die Ausgg. haben ôvrs ue qeüyor, wor- 
aus Cunaeus machte: Orr pareuoy q. Das Participrum geüyor 
ist mit gaguawoy zu verbinden : eën Mittel, das mir entsiens. F.G. 


(5 V. 497. Wer nicht des Nonnos Gewohnheit kennt, wird 
vielleicht 6 Üuôç éçuç statt oùrog rathen, wie beim Asklepiad. Ep. 
6., wo ich roaväbe yuyg piitoc xai Ayrwyévous, und im folg. Ep. 
où 0 départ’ éBére, Aeux@ uélar, vergl. Non. Dionys. IL. 204. 
loan. Gaz. 535. lese. -Aber jenes o0roç, mit Nachdruck gesagt, lâuft 
auf dasselbe himaus. F. G. 

(6. 7.) V. 499. Die Ausog. haben xorè pag und d da ce 
Otl£o. Das xoté 1st aus dem folgenden Vers heraufsekommen, und 
cé des vermeinten Hiatus wegen entstanden. Statt des erstern kônnte 
man auch an æéçe denken; nur ist der Nominativ”"Ægoç, wovon 
dies abhängen müsste, etwas weit, V. 497. F. G. 

(8) V. 500. In der Ed. pr. fehlt &rgoro, was Falkenburg 
wabrscheinlich genug gab. So heisst Aura unter andern V. 437. 

F. G. 

(9) V. 505. Nonnos scheint #payañ für xocror, HgGyeux , açay la, 
sçavéa, cornus, gebraucht zu haben, gleichsam von sçayaoç, hart, wie 
unser Hartriegel; und eben dahin scheïint auch das Adject. sçayat- 
voç für #oavétroç und #çayesoç zu gehüren. Im Deutschen habe ich 
Esche gesetzt; um nur ein bequemes Wort zu haben. Odcr bedeutet 
es eine Felsgattung, und ist darum mit xéren verbunden? F. G. 

(10) V. 512. Die Ausgg. lesen éripy im Conjunctiv gegen den 
sonst gewübnlichen Sprachgebrauch. F. G. 
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Vollendet ist nun unser Gang durch den labyrinthischen 
Irrgarten der Dionysiaka. Ist es mir gelungen, indem der 
Dichter selbst das Wort fübrte, einen richtigen Begriff seines 
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poetischen Werthes zu geben, s0 sage ich getrost mit Horaz: 
habent sua futa libelli. Das blühende Feld der griechischen 
Poesie ist solchergestalt bearbeitet, dass man schwerlich cinen 
Dichter finden würde, der nicht mit Sorgfalt, ja sogar mit 
Liebe, gewürdigt und beleuchtet worden wäre; Nonnos allein 
trägt die Schuld seines Zeitalters; sein Gedicht ist seit Jahr- 
hunderten dazu verdammt, eine von Staub und Rost bedeckte 
Polterkammer zu sein, wo der Zutritt nur etwa den eifrig- 
sten Mythographen erlaubt war. Es wird schwer, etliche 
wenige zu nennen, die ihn wegen seiner Dichtung früher 
gelesen hätten; noch schwerer Einen, der kühn genug war, 
ôffentlich zu behaupten, dass Nonnos wirklich ein Dichter, 
im vollen Sinne des Worts, gewesen ist Man rechne noch 
dazu den äusserst verdorbenen Zustand des Textes und den 
vollkommenen Mangel an Ausgaben! (1). 

So war die traurige Lage der Dinge, als vor wenigen 
Jahren eine günstigere Ansicht von Nonnos sich zu verbreiten 
anfing. Diese scheint täglich mehr Freunde unter den Ken- 
nern des Geistes und der Sprache der Griechen zu gewinuen. 
Ich babe es gewagt, mich schon früher zur kleinen Zahl derer 
zu békennen, welche, absgerechnet die Sünden des Zcitalters 
und vielleiwht die der eignen falschen Manier, doch in dem 
Dichter von Panopolis das os magna ‘sonans erkennen wollen. 
Um aber Nonnos zu geniessen, muss man auf alle vorgefasste 
Meinungen, auf alle streng bestimmte Ansichten, auf alle so- 
genannte Kunsturtheile, die zum Schlendrian der Schulpoetik 
gehôüren, Verzicht thun. Die beste Rechtfertigung des ver- 
bannten Dichters liegt in der nähern Bekanntschaft mit sei- 
nem Werke, und diese wird hoffentlich durch die Ausgabe des 
Hrn. Professor Gräfe befôrdert werden. Ich meinerscits hatte 
mir vorgenommen, den Dichter in eincr Reihe seiner eignen 
.Bilder erscheinen zu lassen. Sollte diese kurzgefasste Nornische 
Anthologie etliche liberalere Ansichten erwecken, so ist mein 
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Zweck erreicht. Vielleicht haben übrigens die Verehrer der 
griechischen Poesie noch einen andern Grund zur milderen 
Beurtheilung des Dichters von Panopolis, wenn sie bedenken, 
dass mit seinen letzten Tônen auch die letzten Anklänge der 
alten Poesie verhallen. Es ist der wehmüthige Abschied ei- 
nes yerschwindenden Freundes; seine letzten Worte müchten 
wir gern festhalten, weil sie uns doppelt theuer und doppelt 
lieblich erscheinen. 


(1) Die Anzah]l der Freunde des Nonnos in der Litteratur-Ge- 
schichte ist sehr gering. Unter den frühern sind besonders zu 
achten Politlianus, Muretus, Heïnsius, Falkenburg und 
Joseph Scaliger; die dreï ersten vorzügliche Dichter in den clas- 
sischen Sprachen. Von der kunst-historischen Seite benutzte ihn 
zuerst Winkelmann, später und noch tiefer Zoëga. Creuzer 
hat seine mythographische Wichtigkeit oft und mit vielem Scharf- 
sin gezeïigt. G. Herrmann lobte ïhn semes schünen Versbaues 
wegen; und hieher gebôren auch Spitzner’s scharfsinnige Be- 


merkungen. 
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Mit Nonnos endete die Poesie der Griechen; wir haben 
ihr Scheiden beleuchtet. Hier am Ziele steht der Genius des 
Alterthums, gleich dem schônen trauernden Genius der alten 
Plastik, mit gekrôntem Haupte und gesenkter Fackel; und 
doch waren ïihre letzten Strahlen noch glühend und farbig'! 
Die Poesie der Griechen ist die merkwürdigste Erscheinung 
der gesammten Civilisation, und der Geist der Alten bleibt, 
selbst in seinem Sinken, unerreichbar hoch. 


ATOMENOE T'4P, OMANE HAIOE EZCTIN ETI 


UEBER 


DAS VOR-HOMERISCHE ZEITALTER. 


ne 


EIN ANHANG ZU DEN BRIEFEN UEBER 
HOMER vx HESIOD, 


von 
GOTTFRIED HERMANN uno FRIEDRICA CREUZER. 
a 
Sono infinite vie e differente 


E quel che si ricerco solo & une 
Poesie di Lorens de Medici. 


DÉDIÉ 


G. Henmann et F, Creuzen. 


UEBER DAS 


VOR-HOMERISCHE ZEÏITALTER. 


Hermann's und Creuzer's Briefe über Iomer und Hesiod 
sind ohne Zweifel eine hôchst merkwürdige Erscheinung in 
dem Gebiete der Alterthums- Wissenschaft. Die Erwähnung 
meines Namens in diesem Briefwechsel giebt mir Anlass, ein 
Wort hinzuzufügen. Duss diese Erwähnung mebr aus der 
freundschaftlichen Stinmung der beiden trefflichen Männer 
als aus dem innern Werthe meiner Studien entstanden ist, 
mag wenigstens meinerscits für anerkannt vorangebn, 
Schon der Hauptgegenstand dieser Briefe zeigt beim ersten 
Blicke, wie in der jetzigen Periode der Alterthums-Wissen- 
schaft. die Elemente der Wissenschaft selbst sich rasch ent- 
wickelt haben, und wie im Ganren die hühere Philologie 
nach Einheit strebt und ringt. Dieses Streben ist wohl nicht 
zu verkennen; und wer mit sicherem, unpartheïischem Auge 
den Umfang des Gebietes messen darf, das noch vor etlichen 
Jabrzehenden dem Kritiker, ja sogar dem Besten, beinahe 


— 254 — 


ganz verschlossen war, der muss staunen über die jetzige 
Ausdehnung der Wissenschaft und über die Masse dessen, 
was man nun von Philologie überhaupt erwartet und for- 
dert. Worüber niemand Bentley und Ruhnken mit Fragen 
angegangen wäre, auch wobhl keiner eine genügende Antwort 
erhalten hätte, darüber môgen jetztt Wolf und Hefmann 
wohl oft ïihr lang durchdachtes Urtheil abgeben müssen. 
Diese Richtung des Geistes kann bestimmt auf grosse Resul- 
tate führen; wiederum kônnte sie auch viel Unheil stiften, 
insofern sie in Gefahr sein kônnte, das Scheinbare, das Ober- 
flächliche und Täuschende zu befôrdern, dagegen die Tiefen 
der Wissenschaft vernachlässigen zu lassen, und so den in- 
nern Zusammenhang der philologischen Studien immer lo- 
ckerer und lockerer zu machen. 

Um ein näheres Beispiel von der Lage der Dinge zu 
geben, mag man sich nur denken, wie man den Homer vor 
funfzig oder sechzig Jahren las, und was man heut zu Tage 
schlechterdings zu dieser Lectüre mitbringen muss! Dass bei 
den ungeheuern Anstrengungen älterer und neuerer Gram- 
matiker auch die Verbal-Kritik nicht einmal einen ganz fe- 
sten Grund besitzt, konnte durch Buttmann's hôchst will- 
kommenen Lexilogus auch für Nicht -Philologen bewiesen 
sein. Was die hôhere Kritik anlangt, so hat sich jetzt für 
diese eine vollkommen neue Bahn aufgethan. Seitdem der 
Name Homer nicht mehr einen Menschen, sondern eine Epoche 
bezeichnet, hat sich das ganze Verhältniss umgeändert. Es 
soll dabei nicht gesagt sein, dass von diesem neuen Stand- 
punkte aus, das Gefühl eben viel gewonnen hätte. Vielleicht 
lag in der früheren Ansicht ein Grund zu grôsserer Freude: 
Das hôchste Muster der Dichtung stand einmal vollendet da, 
und unbekümmert um das wenn? und das wie? begnügte 
man sich, Sinn und Form nach Kräften zu erforschen, und 
jede Annäherung als einen ejgnen Sieg zu betrachten.. Die- 
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ser Genuss ist jetzt, wenigstens zum Theil, verkämmert, 
Auf dem schwankenden Boden der neuen Kritik wird alles 
zugleich: schwankend. Das Unsichere des Besitzes kann in 
manchem sogar Zweifel über die Tiefe des Genusses erregen. 
So lange man an den alten, blinden Sänger in seiner vollen 
Persônlichkeit glaubte, so befreundete man sich gleichsam 
menschlicher mit seinem Geiste. Jetzt schwebt vor unsern 
Augen ein ganzes Heer von Nebel - Gestalten, ähnlich den 
Ossianischen, luftig und kôrperlos, wie jene. Dort erfreute 
man sich, alles auf einen Punkt berechnet zu sehen, hier 
verstimmt die scheinbare Zwecklosigkeit des Ganzen. Da 
aber einmal die Sache sich so verhält, da das alte Gerüste 
zusammengestürzt ist, da wir jetzt nicht allein das vollendete 
Kunstwerk, sondern auch sein Zeitalter, seime Abkunft, sein 
Verhältniss zum Ganzen, also Wurzel, Stamm und Blitter 
zugleich zu prüfen berufen sind, so verknüpfen sich, gewis- 
sermassen als Entschädigung, mit dieser Thevwrie Ansichten, 
die ganz bestimmt in das Heiligste der Menschheit hinüber 
gehen, und vollkommen werth sind, näher beleuchtet und 
durchdacht zu werden. Da sich im Universo jeder Keim 
nach seinen Gesetzen entfaltet, so ist nichts dem Menschen 
so zuwider, als jene scheinbare Willkübr der geistigen Na- 
tur, die in ihrem Gange bald ganze Geschlechter beraubt, 
um ein Individuum übermässig zu bereichern, bald die Ga- 
ben des Genie’s so kleinlich versplittert, dass kein vorra- 
gendes Haupt sich aus der Menge erhebt. Der Zusammen- 
hang dieser Willkübr mit dem allgemeinen Entwickelungs- 
Plan der Menschheit ist das grosse Problem ihrer Geschichte. 
Es ist also sehr natürlich, dass die frühere Entfaltung der 
Cultur unter griechischem Himmel bald als ein urplôtzliches 
Phänomen, bald als das nothwendige Product eines hühern 
Natur - Gesetzes betrachtet werden durfte. Îm allgemeinen 
ist leicht zu begreifen, wie im Glanze des Wortes Homer 
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alle andere, frühere Sterne erloschen sind. Indem wir aber 
nicht, wic vor Alters, den Urquell der griechischen Cultur 
aus einem einzigen Namen ableiten kônnen, — da der Name 
selbst, wie gesagt, jetzt einen vollen Zeïtabschnitt bezeich- 
net, — so ist gewiss kein Gegenstand für die Betrachtung 
anziehender oder reicher an Erfahrungen aller Art, als die 
näbere Bekanntschaft mit jener unhistorischen Periode, in 
welcher die Civilisation des Orients zum ersten Mal sich 
emen Weg nach Griechenland bahnte. 


«Gleich auf den Orient überspringen» — sagt Hermann 
in jenen Briefen (S. 64.) — «wie mehrere Mythologen ge- 
uthan haben, und in der griechischen Mythologie nichts als 
«eine Copie der orientalischen finden, heisst den Krroten 
«zerhauen.n Wie sehr mir diese Worte — und überhaupt 
der ganse gewichtvolle Brief — willkommen sind, mag aus 
einer Stelle einer früheren Schrift erhellen (*}. Auch ich 
habe es gewagt, zu protestiren gegen diese für Kunst und 
Wissenschaft so gefährliche und zugleich so unkritische Ten- 
denz; aber natürlich mit der bloss negativen Kritik ist noch 
nicht geholfen, und es ist um ein Beträchtliches leichter, eine 
fremde Theorie siegreich anzugreifen, als eine eigne Hypo- 
these gründlich aufzustellen, eine Hypothese, die zugleich 
den strengen kritischen Sinn und die reizbare Phantasie be- 
friedigen môchte. 

Die Existenz einer Vor-Homerischen, priesterlichen, aus 
dem Orient herstammenden Poesie scheint jedoch von Her- 
mann und Creuzer nun anerkannt zu sein; obgleich der 
erstere ihr wohl den Charakter des Symbolischen (S. 15.) ab- 
sprechen môchte. Aber das Anerkennen einer uralten Pocsie, 


(‘) Nonnos von Panopolis, der Lichter. 1816 — S. 89. 
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vom Hèmerischen Zeitalter durch ein odér mehrere Jabr- 
hunderte getrennt, scheint der Zeit und des Raumes wegen 
mit grossen Schwierigkeiten verbunden. Leichter würde das 
Râthsel gelôst, wenn man annehmen wollte, dass diese Pc- 
riode der theogonisch -kosmogonischen Ur-Poesie bloss orien- 
talisch gewesen sei. Dass wenig Spuren von Aehnlichkeïit 
zwischen den uns bekannten asiatisch-kosmogonischen und 
den ältern griechischen Dichtungen vorhanden sind, zeigt 
nur, dass uns für die Verbindung Mittel - Glieder fehlen. 
Diese Ansicht werde ich in wenigen Worten durchzuführen 
suchen, um sie dem Urtheil der Kritiker als Hypothese un- 
ter Hypothesen vorzulegen. 

Homer und die Homeriden setzen cine lange Zeit der 
Cultur nothwendïg voraus, die man annehmen müsste, wenn 
auch kein Zeugniss der Alten dafür spräche. Mit der Ho- 
merischen Dichtung aber fängt nur das erste Zwielicht der 
Geschichte an, und obgleich die Alten uns etliche Vor-Ho- 
merische Dichter-Namen aufbewabrt haben so sind diese doch 
bloss Tône ohne Haltung und Leben; und dieses Geständ- 
niss liegt deutlich in der vwichtigen, so oft angefochtenen 
Stelle des Herodot ausgesprochen (L. 11. c: 53. von Homer 
und Hesiod: of xoryÿoavres Seoyovtm ‘EAno:.) Offenbar hat 
er daädurch die Unmôglichkeit anerkannt, einen historischen 
Namen vor -Homer's Zeiten zu finden; und in diesem Sinne 
konnte er wohl untadelhaft sagen, dass diese beiden die 
Schôpfer der Theogonie für Griechenland waren. Indem wir 
also hier den bhistorischen Grund und Boden verlassen, 
müssen wir uns durch Analogie der Begriffe zu helfen su- 
chen, und von dem Bekannten auf das Unbekannte schlies - 
sen. Wäre die Poesie des Homer in ihrer Quelle, wo diese 
auch sein mag, bloss ein plôtzliches Treiben und Spiel der 
Phantasie ohne Zusammenhang zum Ganzen, ohne irgend 
eine Art von Symbolik oder eine Spur unterliegender Phi- 

17 


losopheme, so hütte sie nur durch ein Wunder entstehen 
künnen. Ein zweites Wunder müsste man sich ferner den- 
ken, wenn man annehmen wollte, dass durch blossen Zufall 
aus den Homerischen Mythen und Namen sich später Philo- 
sopheme entwickeln liessen. Es wären spielend hingewor- 
fene Lettern, die sich von selbst zu sinnvollen Worten zu- 
sammengesetzt häâtten. Aber von keiner Seite ist eine solche 
Muthmassung haltbar. Unter dem spielendsten Mährchen der 
Phantasie liegt entweder ein symbolisch dargestellter Gedanke, 
also eine Art von Natur-Philosophem — denn hier kônnte 
das Wort wohl gleichhedeutend mit Priester - Weisheit und 
Dogmen-Lehre sein — oder Bruchstücke älterer, überliefer- 
ter Dichtungen, verstanden oder unverstanden, zu neuen 
Gestaltungen zusammengereiht, verschônert oder verunstaltet, 
idealisirt oder in das Gemeine vermahit. Das erste Mährchen, 
wo es auch entstand, war symbolisch; aber dieser symboli- 
sche Sinn konnte bald misverstanden, ja ganr vergessen wer- 
den. Diese Betrachtung erklärt die scharfsinnige Auseinan- 
dersetzung der Verhältnisse Homer's zum Urquell der Poesie, 
nach Herman's Ansichten (Ill-ter Brief); aber dieser Ur- 
quell lag gewiss sehr weit von Griechenland. Dem Wunsche, 
zwei verschiedene Epochen der Dichtkunst in Griechenland 
vor Homer zu entdecken, stehen chronologische Schwierig- 
keiten entgegen, die nach den bestehenden Principien kaum 
zu beseitigen sind. Meines Erachtens ist es ein hôchst wich- 
tiger Umstand, dass keiner von den früheren Vor-Homertr 
schen Dichter-Namen eigentlich Griechenland angehôrt; Olen, 
Thamyris, Orpheus, Linus, Pamphns bezeichnen den Ueber- 
gang der Cultur aus dem Orient nach Grigchenland. Dass 
die héhere Cultur, hauptsächlich die Poesie, nicht allein den 
südlichen Weg über Aegypten und Phônicien, sondern auch 
wohl den nordischen durch Lycien über Thracien gegangen 
ist, erhellt schon aus dem Umstande, dass alle diese Namen 
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dort einheimisch zu sein scheinen (*). Diese Ansicht ist auch 
die von Hermann (Briefe über Homer und Hesiod. SS. 13. 
1+.). Ueberhaupt wird man verführt, zu glauben, man künne 
die beiden Elemente der griechischen Civilisation, das nôrd- 
liche und das südliche, noch auf griechischem Boden erken- 
nen, und von einander sondern (**). Aus ibrer Mischung 
mit dem rein-hellenischen Elemente entstand das ganze in- 
nere Leben der griechischen Welt Diese Mischung aber 
und die weite Entfernung des Ur -Born's künnen eben be- 
greiflich machen, wie die Begriffe sich so schnell verunstal- 
tet und verbildet haben. Homer und Hesiod, d. h. die bei- 
den ältesten Stämme der bekannten religiôsen Lebrer und 
Dichter, erhielten bloss die Form. Ihnen war offenbar der 
Geist dieser Natur-Poesie schon entflohen. Vielleicht verlor 
sich der Sinn dieser alten Dichtringen schon beim Ueber- 
gange der Cultur nach Griechenland. Entscheiden dürfen 
wir nicht, ob Olen, Thamyris, Orpheus u. s w. oder viel- 


(") Eine Stelle des Pausanias (X. 5.) zeïgt, dass Olen der äl- 
teste Sänger, älter als Orpheus, für einen Æyperboreer gehalten 
wurde, also ein Mann des Nordens. Auch Ilythyia bezeichnet die 
erste Religions-Verpflanzung aus dem Nord-Osten, wovon die Grie- 
chen Nachricht hatten. (Vergl. über Olen und Ilithyia Creuzer's 
Symbolik. B. 11. S. 113 u. folg.) Ilithyia hiess für die Griechen dite 
Kommende, "Elsvôw oder ÆAst@use, denn sie war ihnen aus Nord- 
Osten gekommen. Merkwürdig ist die Aehnlichkeit dieser Benen- 
nung mit-dem Worte "Eiewow. Wäre hier nicht etwas mehr als 
blosse Zufälligkeit” — Auf diese Art künnte die Hypothese vom 
nordischen Gange der hôheren Lehre, eine Stütge mehr gewinnen. 


(**) «Samothrake und Thrakien . waren À: , worüber 


«Cultur und Gütterdienst den Griechen zugefü den.» Creu- 
ser's Symbolik. B. 1. S. 267. 


# 
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mehr die durch diese Namen symbolisirte und bezcichnete 
Epoche etwas von dem innern Sinne dieser Poesie aufbe- 
wahrt hatte; denn schon zu Herodot's Zeiten waren diese 
Dichter-Namen bloss ein leerer Schall, und vielleicht war 
zum Theïile das Herumtragen apokryphisch erkünstelter Dich- 
tungen ein Grund zum strengen Urtheil des Historiker's, der 
es für nôthig hielt, durch eine Art von Machtspruch, allen 
Vor-Homerischen Namen die historische Existenz abzuspre- 
chen; was auch Creuzer zum Theile angedeutet hat. (Briefe 
über Homer S. 27.) 

Durch den Verlust aller positiven Kenntniss von dieser 
Periode des Ueberganges entstand also natürlicher Weise eine 
Lücke, die hauptsächlich Ursache der Vermengung aller Be- 
griffe geworden sein mag. Da auf diese Art die Mittel- Epoche 
auf immer unhistorisch blieb, so standen nun die beiden Ex- 
treme, der Orient und Griechenland, durch den Verlust des 
bindenden Princips in weiter moralischer und physischer 
Entfernung da, ohne irgend einen Zusammenhang, und wie 
zwei getrennte Totalitäten. —- Das einzige Denkmal der Mit- 
tel- Epoche müchten wohl die Orphischen Gesänge sein; in 
denen alles neu und unächt ist, abgerechnet die Idee, die 
der Interpolation zum Grunde liegt. In sofern deuten sie 
wohl richtig genug den Geiïst der alten Gesänge in dieser 
Periode des Ueberganges an: philosophisch-religiôse Natur-. 
Anschauung, verbunden mit einer mystischen Anordnung der 
Liturgie, was sich, wie es scheint, auch in den religiôsen 
Hymnen der Indier und in dem angeblichen Zend-Avesta 
wieder findet. Ein vergleichendes Studium dieser Quellen 
kôünnte wohl unerwartetes Licht über diese Zeit verbreiten. 

Auch in der Ansiedelung der frühern Cultur in Grie- 
chenland waltete ein besonderes Schicksal. Aus wei ént- 
fernten Gegendén erhob sich schnell nach einander die er- 
wachende, jugendliche Dichtung. Am Ufer des lonischen 
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Meeres und am Fusse der Bôotischen Berge entstanden zwei 
lichte Quellen der Poesie, zwei Dichter-Stimme, getrennt 
durch Meer und Land, vielleicht auch durch inneres Leben, 
aber von aussen gleichfürmig gestaltet und einem Gesetze 
der Sprache unterthan. Das Verhältnies beider Stämime ist, 
meines Erachtens, noch nicht geprüft worden. Ihre wechsel- 
sæitige Wirkung auf einander, das Abweichende des Geistes 
und das wunderbare Zusammenfliessen der Form, mit einem 
Worte, die eigene Charakteristik beider kônnte noch reichen 
Stoff zu wichtigen Untersuchungen darbieten. Den Jonischen 
und den Bôotischen, wie es gewôhnlich geschieht, in ein 
Ganzes gewaltig zusammen zu drängen, ist auf keme Weise 
befriedigend, noch kritisch halthar. Es ist ein Vorzug der 
neueren Theorie, über alle Verhältnisse des Cultur-Prozesses 
Licht zu verbreiten, und alles nach gehôrigem Maase zu 
würdigen. Vieles konnte auf dic Gestaltung der Dichter- 
Stimme Einfluss gehabt haben: Bôotien lag Thracien und 
dem Norden näher, und deswegen konnte der Geist sich 
leichter an das theogonisch - kosmogonische binden (*). In 
dem Homerischen Stamme bherrscht ein hôüherer Grad der 
Nationalität, und er trägt mehr Spuren der Local-Umgebung 
an sich. In den Gesängen Homer’s keimt schon die Blüthe 
der griechischen Welt. Er tritt auf den Boden des reinen 
Epos, verherrlichend Local-Traditionen, historische Ueberlie- 


(”) Dte Sage, dass Kadmos von Aegypten oder Phônicien nach 
Bôotien gekommen sei, ist wohl bedeutend. Sie zeïgt, dass schon 
in grauer Vorzeit Bôotien für einen lichten Punkt der Cultur ge- 
haïten wurde. ($S. Creuzer’s Symbolik. B. 1. S. 267.) Dass wie- 
derum Ilonien mit Phônicien und zugleich mit Babylon und Assy- 
rien zusammenhing, ist hôchst wahrscheïinlich. (S. Creuzer's Symb: 
S. 11.) Ueberhanpt durchkreuzen sich die Wege der Cultur in 
Griechenland auf das sonderbarste. 
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ferungen, und sie vermahlend, unbekümmert um den tiefen 
Sinn und strengen Charakter der religiëôsen Gesinge der Vor- 
zeit, — ein Dichter der Menschheit und des Lebens. Auf 
diese Weise konnte viel Verschiedenartiges, Etymologie, Sym- 
bolik, Allegorie, historische Namen und Traditionen, sich in 
seinen Gesängen begegnen, ohne dass das Eine den Sieg über 
das Andre davon tragen durfte. Auf diese Art konnte Ho- 
mer vieles vernachlässigen, vieles sogar ignoriren, manches 
nur fragmentarisch auffassen, manches verwischen, manches 
verbiiden. So:bestätigt sich klar und einfach das von Hes 
mann und Creuzer angenommene Verhältniss Homer's zum 
Urquell der Poesie. Dass er mehreres nicht mehr verstan- 
den, wie Jene es behaupten, lässt sich durch ein aufmerksa- 
mes Lesen seiner Werke gar leicht fassen; und in diesem 
Sinne ist die Odyssée, wo die Kritik überhaupt ein noch 
ganz neues Feld vor sich hat, besonders reich an Anvwen- 
dungen nach Hermann's Ansichten. So, wenn die Sirenen, 
im XII. Buche, den Odysseus zu sich locken, singen sie ibm 
von dem glücklichen Fremdling vor, der bei ihnen geweilt 
hat: (V. 188.) 


"AU ôye repyauevos veiros, nai reiora elôax. 
"Tuer yap tros mavd”, 6a” êrè Tooim eépelg æ v. À. 


Hier hat offenbar eine Vermengung der Begrifle statt ge- 
den: In der That erwartet man nach: lower yuç rot nayra 
etwas ganz andcres, als —- Troja's Geschichten, die dem 
Odysseus näher bekannt waren als den Sirenen. In den al- 
ten Dichtungen fand Homer die sinn- und bilderreiche My- 
the von den Sirenen — über die, so viel ich weiss, Creu- 
zer noch nichts mitgetheilt hat — und brauchte diese in 
seinem Gedichte, je sicherer ein allgemeines Bild des Le- 
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bens, nach Creuzer's Bemerkung {*), dem Dichter vor Au- 
gen schwebte; aber es entging ibm der hohe Sinn und die 
tiefe Bedeutung dieser Natur - Poesie; es entging.iïhm die 
Verwandtschaft dieser Mythe mit den beiligen Traditionen 
des Orients, in denen die Schlange dem Menschen ebenfalls 
Aliwisserei verspricht, und den Vielkundigen, xÂ+/oya si00va, 
in den Abgrund des Verderbens stürzt. So setzte Homer 
zu den Worten des alten Gedichteg: iôwey ydo rot nuyra, 
sein modernes: 00 êrl Tooln edçeln u. s. w. unbekannt mit 
dem ächten Sinn, oder absichtlich ihn verwischend; welches 
letstere doch nicht recht wahrscheinlich 1st, 

Eine von den schwersten Aufgaben, mit diesen Ansich- 
ten verbunden, ist gewissermassen die Gestaltung der älte- 
sten Mythologie sammt ihren Philosophemen, und zunächst 
den Untergang dieser Philosopheme in dem Volks-Glauben 
deutlich zu bestimmen.. Dass überhaupt diese Natur-Philo- 
sopheme nicht das Werk einer müssigen Spetulation waren, 
und dass sie weder aus einem Kopfe noch aus einer Caste 
entstehen konnten, ist für jeden ausgemacht, der im Gange 
des menschlichen Geistes Spuren einer ihm inwohnenden 
übersinnlichen Kraft zu erkennen gewohnt ist. Sucht man 
diese Spuren im Orient, so verknüpfen sie sich mit den-er- 
sten Offenbarungen, die schlicht ynd einfach, nur Hierogly- 
phen der Gottheit waren, und &ÿ nicht in dem ausgebilde- 
ten Wissen, sondern vielmehr in der Erfassungskraft selbst, 
nicht in der Rede, sondern im Laute, nicht als Gedicht, son- 
dern als Poesie ursprünglich ersheinen konnten. Später 
mussie sich em Doppeltes bilden: entweder Unglaube und 
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(”) Die Alten gaben schon Anlass zu dieser Ansicht: Tiv OBva- 
ceiay, ualor GyOparivou Piou marorroo. Ælcidamas apud Aristot, 
Rhetor. L IIL c. 3. _. 
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Klügeln, oder, wie bei Homer, ein unschuldiges Spiel, auf 
eigne Weise mit den unbekannt gewordenen heiligen Zeichen 
schaltend, die, wie die Natur selbst, tausendfaches Leben in 
sich haben, und zu allen Dingen passen. Dann wird die 
uralte Lebre des Weisen natürlich zum «Eigenthum der 
Volkslebrer und Priester». (Briefe über Homer. S. 16.) und 
so ist das Verhältniss des Volks-Glaubens zur Geheim-Lehre 
klar ausgesprochen. Die Untersuchung, in wiefern ein Zu- 
sammenhang dieser Theorie mit den Mysterien der alten 
Welt statt Éndet, hat für mich einen besondern Reiz und 
Werth, und ich werde es wagen, etliche Ideen darüber ni- 
her darzustellen. 


Vom griechischen Standpunkte aus muss die Sache be- 
trachtet werden :. denn er allein giebt einen allgemeinen Ueber- 
blick; von diesem Standpunkte also, bestand die gesammte 
Ideen-Welt nur aus zwei Elementen : Polytheismus und Pan- 
theismus. Diese Doppel-Natur der alten Welt habe ich in 
einer anderen Schrift folgendermassen anzudeuten gesucht : 
« Der hôchste Standpunkt der alten Welt ist Pantheismus; 
u nicht schwach und abgelebt, wie er unter uns sich manch- 
«mal zu zeigen wagte, sondern mächtig durch seine innere 
« Consequensz. Creuzer hat sebr richtig bemerkt, dass alle 
« die Religionen, aus den die griechische Mythenlebre ge- 
« flossen ist, nicht über das Emanations-System hinausgehen. 
« Die Religion der Alten bestand eigentlich. nur aus zwei 
« Theïlen : Polytheismus für die Menge und Pantheismus für 
« die kleine Zahl der Geweihten. Dass der menschliche Geist 
« beide Extreme zugleich berührte und dass beide Extreme 
« sich in ein System verbinden liessen, lag in dem Wesen der 
u Dinge. Aus der unendlichen Vielheit des sich ewig fort- 
« bildenden Volks-Cultus flüchtete der Geist zur entgegen- 
« gesctzten strengsten Eïnheit. Auf diese Art war die Ver- 


— 9265 — 


« bindung durchaus wesentlich: dem Volke war Alles Gott, 
udem Philosophen Gott Alles (*). » 

Früh versiegte im Orient für die Menschbeit der Ur-Quell 
des reinen Monofheismus. Schnell verbreiteten sich die durch 
die Kraft des Gegensatzes so mächtig verbundenen Principien 
der Emanations-Lebre, und bildeten sich überall in willkübr- 


liche und doch streng consequente Formen aus. Ueberall 


ging das hôühere Wissen in Pantheismus über; pantheïstisch 


ist die uralte Weisheit der Indier; pantheiïstisch ist die Lehre 


des Confu-tsee; pantheistisch das System der berühmten 
mystischen Dichter des Orients, der persischen Sofis; pan- 
theistisch war die Stoa und die Akademie, so wie auch die 
gesammte Philosophie der Griechen, sobald sie nicht rein 
atheistisch erschien; die Vôlker verirrten sich in der Vielheit 
des gemeinen Gultus, die alten Weltweisen aller Zeiten hat- 
ten keine andere Lehre, als die des mehr oder weniger ma- 
teriellen Pantheismus, des Ausflusses aller Dinge aus Gott 
und der Wiedervereinigung dieser mit ibm. Mit der Cultur 
zugleich kam das religiôse Wissen aus dèm Orient zu den 
halb wilden Griechen hinüber. Als synthetisches Princip, 
blieb der Pantheismus, auch auf griechischem Boden, innig 
mit dem Oriente verbunden; suchte sich aber auf griechischem 
Boden einen nothwendig neuen Gegensatz zu bilden; und 
deswegen ist die Volks-Lebre, der auflôsende Polytheismus 
durchaus griechisch gestaltet, und hat wenig Spuren der frem- 
den Abkunft an sich. Daraus entstand eigentlich das wunder- 
bare Missverhältniss, das zwischen dem rein-orientalischen 
Pantheismus und dem vollkommen griechisch geformten Po- 
lytheismus waltete, ein Missverhältnise, das sich übrigens über- 
all offenbaret, wo Spuren der Doppel-Lehre zu merken sind. 


(‘) Nonnos v. Panopolis. S. 24. 
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Deswegen scheinen uns beiïde Lehbren s0. abweïichend unter 
einander : der Sinn alt und wichtig, ein Anklang an hôheres 
Wissen, die Form neu und rein-griechisch gestaltet, oft dem 
Sinne widersprechend und ïhn sogar verwirrend, oft ohne 
Sinn und Bedeutung, ein entseeltes Wort, ailein durch den 
Gegensatz der Geheim-Lehre existirend, und wiedernm jener 
als hebende Folie dienend, tnd dadureh ibr Form und Cha- 
rakter verleihend. 
Aber mit der pantheistisch - kosmogonischen Lebre der 
alten Sänger war auch zugleich ein Funken hinüber getragen 
worden, der in mystischem Dunkel aufbewahrt, bald im In- 
nern erwähiter Tempel zur hellen Flamme für eine kleine 
Schaar der Geweihten aufloderte. Es war das theuerste 
Pfand der Menschheit, gerettet aus der allgemeinen Verwir- 
rung der Begriffe, ein Ueberbleïbsel der Vorzeit, das heiltge 
Vermächtniss der Väter. Aus welchen Elementen diese reine 
Offenbarung der Gottheit bestand, und wie sie gestaltet war, 
ist nicht zu errathen. Dass sie nicht aus blossen philoso- 
phischen Aphorismen zusammengesetzt war, lehrt uns schon 
die Vernunft. Dass zugleich die Lebre der Mysterien weit 
über die Lehre der Philosophen hinausgiens, und etwas sehr 
Reelles enthielt, ist ofenbar : denn wie hätte sie sonst eme 
Geheim-Lebre bleiben kônnen? Endlich dass man den Ge- 
weihten in den *leinen Mysterien einen geläuterten Poly- 
theismus (*); in den grossen aber einen reinen Pantheismus 
vortrug, scheint bewiesen, für jeden, der sich mit diesem 
wichtigen Gegenstande ernstlich beschäftigt hat. Aus dem 
hôheren Polytheismus gelangte man zum Pantheismus, aus 
dem hôheren Pantheismus zum Monotheismus, oder besser 
gesagt, hier Ilüste sich alles auf, hier giengen im neuen Lichte 


(”) Essai sur les Mystères d'Éleusis. 
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beide Principien des Emanations-Systems unter, und auf ibren 
Trümmern schloss sich für den Geweihten eine neue Ge- 
staltung der moralischen Welt. auf, welche die bestehende 
Ordnung schlechterdings zerstürt hätte, würe sie jemals aus 
dem Innern der Mysterien-Lehre hinausgetreten. Deswegen 
war alles so sorgfältig berechnet, jede Aeusserung so unmüg- 
lich gemacht, dass nie das Geheimniss gemissbraucht worden 
ist, Ein sonderbares Phänomen in der Welt-Geschichte, eine 
me wiederkehrende Verknüpfung ganz einziger Umstände! — 

In dieser Lage der Dinge hatte, wie natürlich, dieser Fun- 
ken von Monotheismus nur einen sebr geringen Einfluss auf 
die Welt-Ordnung; nicht allein die so kleine Zahl der hühe- 
ren Geweihten, sondern vielmehr das Abstracte des Begrifles, 
und vielleicht auch dessen unvollkommene Anschauung und 
verwirrende Anwendung — erinnere man sich nur, dass ich 
vom Standpunkte des alten Pantheismus ausgehe! — machten 
ihn fruchtlos und isolirt auch für die Besten; ja, für die hell- 
sten Kôple des Alterthums war der Monotheismus kaum eine 
Ahndung, die sich nie zum klaren Begriff ausbildete. Poly- 
theismus und Pantheismus, in ihrer unsertrennlichen Ver- 
bindung, bebaupteten die Herrschaft über die Welt, bis end- 
hch eine hôhere Macht die alte Doppel-Lehre stürzte, und 
den Monotheismus in seiner ursprünglichen Reinheit zur 
Seele einer neuen Religion machte. 

Dass in der Mittheilung der hüheren Mysterien-Weihe hei- 
lige Ueberlieferungen, wichtige Pricster-Traditionen and Ge 
sänge, Fragmente aus einer unbekannten Zeit, Namen und 
Zeichen eine Hauptrolle gespielt haben, ist mir aus so man- 
cherlei Gründen erwiesen, dass sogar das Zeugniss des Galenus, 
— dessen Wichtigkeit auch Creuzer anerkannt hat, obgleich 
er auf diese Stelle nicht so viel Werth zu legen scheint, als 
ich, — dass auch dieses Zeugniss nicht einmal erforderlich 
wäre, um der hüheren Weihe der Mysterien einen traditio- 
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nellen Charakter beizulegen. Wie eigentlivh diese. Weihe 


eingerichtet war, mag nicht zu erweisen sein; aber ohne ei- 
nen innern, lebendigen Zusammenhang mit den Ur-Traditionen 
des menschlichen Geschlechts, wäre sie wohl schwerlich zum 
Brenn-Punkt alles hôheren Wissens, aller mystischen An- 
schauung in der alten Welt geworden. Man muss sich aber 
ganz auf den Standpunkt des Pantheismus versetzen kônnen, 
um zu begreifen, wie in jener alten Ordnung der Dinge, 
Monotheismus eine auffallende, blendende Erscheinung sein 
mochte. Ueberhaupt hat dieses Studium die grosse Schwie- 
rigkeit an sich, dass man sich immerfort von seinen eignen 
Ideen trennen muss, um die Entwickelung der allgemeinen 
Ideen richtig zu fassen und zu begreifen (*. - 

ln meinem Versuche über die Mysterien zu Eleusis habe 
ich vorausgescist, dass die Ausbildung der griechischen Mys- 
terien später als das Homerische Zeitalter statt fand, und 
dieses eben durch Homer's Stillschweigen zu beweisen. gesucht. 
Von mehreren Seiten ist diese Behauptung angefochten wor- 
den, und doch sehe ich keinen Grund ein, um meine Mei- 
nung darüber zu ändern. Es sei mir vergônnt zu bemerken, 
dass hier einzig und allein die Frage entstehen kann, ob 
Homer die Mysterien aus Absicht. oder aus Unwissenheït nicht 
genannt habe? — Dass er sie absichtlich und bloss aus Will- 
kühr verschwiegen häütte, scheint nicht einleuchtend: denn 
eben die anerksnnte Wahrheit, dass Homer's Dichtung eine 
jugendliche, ja sogar eine kindliche sei, entfernt jede Idee 
von absichtlicher Täuschung in der Art des Verfahrens (**). 


(‘) Also in dem feindlichen Verhältnisse des philosophischen 
Pantheismus zum Monotheismus der Geheim-Lehre liegt der Haupt- 
Grund jener Opposition der Philosophie, wie ich anderwärls ange- 
deutet habe, und was wohl keinem Ziweiïfel unterworfen sein kann. 

(”) Vgl. Briefe über Homer und Hesiod. SS. 85. 74. und 121. 


Das Weitere ist von Hermann und Creuzer trefflich aus- 
einandergesetrt worden. Uebrigens scheint wohl die Frage 
selbst gewissermassen unwesentlich zu sein. Nur eins kann 
als wichtig für uns gelten: dass nehmlich die griechischen 
Mysterien sich wirklich spät entwickelt haben ; obgleich der 
eigentliche Keim der Mysterien in der That der Periode des 
Ueberganges angehôrt, und sicher Vor-Homerisch ist. Wahr- 
scheinlich ist es, dass die Tempel-Gesänge der mittlern Periode, 
mit den Namen Olen, Orpheus, Linus u. s. w. bezeichnet, 
zum Theil auf die Mysterien berechnet waren. Die gross- 
artigen, vielsagenden Typen der Ur-Poesie des Orients hatten 
sich in Tempel-Poesie verwandelt; noch ist ein schwacher 
Schimmer dieser Gesänge in den Orphischen spätern Nach- 
bildungen vorhanden. Diese Epoche war schon gewisser- 
massen eine Periode des Sinkens, des blossen Nachlallens, 
des Strebens nach einem verlornen Paradiese. Die erste Pe- 
riode hatte nicht länge gedauert, und die Scheidung der 
Stimme blieb zugleich eine Haupt-Ursache und ein Haupt- 
Resultat dieser wichtigen Begebenheït. 

Ohne Zweïfel musste der spätere Pantheismus gar man- 
cher Umwandlung sich unterwerfen. Seine orientalische Rein- 
heit konnte er wehl schwerlich bebauptet haben; und es wäre 
ein preiswürdiges Unternehmen, die Abstufungen, Abwei- 
chungen und Verirrungen dieses weit-umfassenden Systems 
. mit prüfendem Blicke, von den Ufern des Ganges bis in den 
Hain der Akademie allmählich zu verfolgen. Gleichen Schrit- 
tes giengen Philosophie und Volks-Glaube dem Verderbniss 
entgegen, und beide befanden sich in der sonderbarsten Auf- 
lôsung, als mit den Neu-Platonikern eine neue Epoche, die 
letzte und vielleicht die merkwürdigste der alten Religion, 
sich der Welt offenbarte. Anderwärts (Essai sur les Mystères 
d'Éleusis) habe ich den Kampf des Christenthums und des 
Neu-Platonismus zu schildern gesucht; der wohl nichts an- 
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ders, als der Kampf des erwachenden Monotheismus und des 
an Entkräftung sterbenden Panthcismus war : denn alles hatte 
sich verändert; das grosse Räthsel der alten Welt lag enthüllt 
vor Âller Augen da. Was im tiefsten Dunkel der Tempel 
der Vorwelt, als disciplina arcani, aufbewahrt gewesen war, 
war in That und Wort in das Lehen herausgetreten. Der 
abgezogene, abstracte Begriff war nun sinnlich verkôrpert; 
die Doppel-Lehre, als ein abgelebtes Princip, aufgehoben, 
und mächtig regte sich das jugendliche Christenthum im 
morschen Gebäude des menschlichen Wissens, als sich eine 
kleine Zabl Menschen erhob, in der Absicht, den Welt-Geist 
zu bekämpfen und mit kühner Hand in die Entfaltung der 
Menschheit einzugreifen. Es waren die Neu-Platoniker. Da 
sie als die letzten Verfechter der alten Lehre erschienen, 
hatten sie sänmtlich einen ‘Zweck : das Wesentliche des Pan- 
theismus zum onentalischen Ür-Quell zurückzuführen, seinen 
Werth durch Theurgie und Magismus zu steigern, den Po- 
lytheismus als einen verschleierten Monotheismus zu retten, 
und unter diesem Panier dem Monotheismus entgegen su 
wirken. Der Geist war gross, die Anstrengungen ungeheuer; 
aber der Plan mislang, wie Alles mislingen mues, was als 
Oppositions-Partei gegen die Menschheit auftritt. 

Ich breche hier ab, — fürchtend die Grenzen eines blossen 
Aufsatzes schon verkannt zu haben. Sei es mir erlaubt, in 
kurzen Aphorismen die Haupt-Ideen aufzufassen, die ich hier 
darzustellen versuchte : 

1) Der Ur-Quell der Vor-Homerischen priesterlichen Poesie 
liegt fern von Griechenland, im Orient 

2) Aus dem Orient ist sie zum Theil über Thracien nach 
Griechenland gekommen. Die Namen : Olen, Thamyris, Or- 
pheus, Linus, u. s. w. bezeichnen diese Periode des Ueber- 
ganges; ausserdem sind es symbolische Namen, ohne histo- 
rische Anwendung. 
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3) Die Ansiedelung der Poesie fand auf zwei fern gele- 
genen Punkten zugleich statt. Der Jonische Stamm der Sän- 
ger und der Bôotische, die man gewëbnlich nicht unterschei- 
det, sind in gar mancher Hinsicht verschieden; obgleich einem 
Gesetze der Sprache unterworfen. 

ÿ) Pantheismus und Polytheismus sind die beiden unzer- 
trennlichen Bestand-Theile der alten Religion. Der Mono- 
theismus, tief in den Mysterien verhorgen, konnte keinen 
Einfluss auf die Welt-Ordnung haben. 

5) Der Neu-Platonismus hat den Geist seiner Zeit mis- 
verstanden, indem er sich dem Monotheismus, den Christus 
Lehre ausgebildet, entgegensetzte, und die alte Lehre zu ver- 
theidigen’ suchte. 

Schliesslich bemerke ich noch, dass die woblwollende 
Prüfung dieser Ideen durch die bciden trefflichen Männer, 
die zu diesem Aufsatz Anlass gaben, der beste Preis meiner 
Arbeit sein wird. Sei Ihnen durch diese, flüchtig mitten 
unter zerstreuenden Geschäften, niedergeschriebenen Zeilen 
wenigstens bewiesen, mit welchem Fleisse ich lbre Werke 
stets gelesen habe! — 


Ouvarorr. 
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Non me cuiquam mancipavi; nullius 


nomen fero. 
Senec Epist, XLF°. 


(Extrait du tome VI. des Mémoires de l'Académie Impériale des Sciences.) 


EXAMEN CRITIQUE 
DE LA FABLE D'HERCULE. 


Drrus longtemps, on avait essayé de trouver dans l'astro- 
nomie Îa solution de la plupart des difficultés qu'offre le 
système religieux des anciens; mais ces tentatives isolées n'a- 
vaient présenté aucun résultat satisfaisant. : À l'exemple de 
plusieurs mythographes, Court de Gébelin, pour ne parler 
que de ceux qui ont écrit en France, plaça les travaux 
d'Hercule dans le passage du soleil par le zodiaque, en les 
appliquant plus particulièrement à l'agriculture; mais Dupuis, 
en marchant sur ses traces, réduisit ces hypothèses en un 
système complet, dans lequel il fit refluer toutes les connais- 
sances religieuses et philosophiques des homines. Ce système, 
fruit d'un long travail et d'une érudition peu commune, est 
un phénomène assez singulier dans l'histoire des lettres, 
pour mériter une grande attention. 

Nous laissons aux habiles l'examen de l'ouvrage entier 


de Dupuis; nous ne nous engageons point à le suivre dans 
18° 
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l'immense labyrinthe qu'il s'est tracé; mais tout système re- 
pose sur quelques bases principales. Nous examinerons l’une 
de ces bases, celle peut-être qu'il croyait la plus solide, 

Qu'il nous soit permis d'écarter de cette dissertation tout 
ce qui a rapport aux opinions personnelles de l'auteur. Les 
‘principes quil s'était faits et les conséquences qu'il en tire, 
pourraient devenir le sujet d'un autre écrit, dont les résul- 
tats ne tourneraient pas à la gloire de l'esprit humain. Toi, 
nous ne considérons dans Dupuis que le mythographe. 

Hercule est le soleil; voilà la proposition de Court de 
Gébelin, voilà l'axiome de Dupuis. Les douze travaux 
d'Hercule correspondent aux douze signes du zodiaque. 

La principale assise du système de Dupuis est de sup- 
poser, dans l'histoire de la Grèce, une époque qu'il trans- 
porte à 1600 ans avant Homère : époque qu'il appelle l’âge 
d'or de la poésie. Là, il place les chants du soleil, l'Héra- 
cléide, ou le poème sacré sur le calendrier dont il ne reste 
plus que le canevas, et dont les débris forment l'amas 
confus des ruines mythologiques De là, il suppose une 
époque d'ignorance et de barbarie jusqu'à Homère et Hésiode, 
et il ajoute: « Le fil sacré une fois rompu, ne fut plus re- 
unoué par les Grecs: et nous-mèmes, dit-il, ne l'avons re- 
utrouvé que dans les sanctuaires de l'Égypte. n 

On voit bien que jusqu'à présent il n'y a pas encore 
matière à discussion. Un raisonnement que l'on croit his- 
torique et qui est appuyé sur une supposition de faits, est un 
cercle vicieux dans lequel on tourne sans succès. Il faut 
seulement observer qu'il était assez adroit de révoquer en 
doute l'autorité d'Homère, d'Hésiode, et des anciens poètes, 
en disant que le fil de l’allégorie ne s'était retrouvé que chez 
les Égyptiens. En admettant ce principe une fois, on donne 
gain de cause aux autorités postérieures des Pythagoriciens, 
des Platoniciens et de tons ceux qui voulurent régulariser 
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a posteriori le grand amas des traditions mythologiques. Voilà 
précisément le côté faible de tout l'échafaudage de Bupuis 


La discussion de la partie astronomique n’est pas de notre 
ressort. En tout cas elle inflûe peu sur les objections que 
nous avons à présenter. Nous nous bornerons à observer 
que l'embarras du commentateur est visible en plus d'un 
endroit, notamment dans l'explication du premier travail, où 
il est obligé de distinguer le premier Hercule, ou le Dieu- 
Soleil, des deux autres Hercules placés dans les constellations, 
mais d'un ordre inférieur au grand Dieu-Soleil (1). Pour 
appuyer cette assertion, l’auteur fait violence à un passage 
d'Hérodote dans lequel celui-ci loue les Grecs d’avoir établi 
de la différence entre le culte qu'ils rendaient à Hercule- 
‘ Olympien, dieu immortel, et celui qu'ils rendaient à un autre 
Hercule qui n'était que dans la classe des héros; certes, Hé- 
rodote ne faisait point ici allusion au Dieu-Soleil, ni à l'Her- 
cule Ingeniculus, maïs bien à cette double nature d'un héros 
déifié qu'Homère a distingué le premier, comme nous le ver- 
rons par la suite (2). ‘ 


Plusieurs autres endroits du calendrier comparé ne sont 
pas non plus à l'abri de tout reproche. Dans le quatrième 
travail, Dupuis a été obligé de se servir des sphères arabes 
pour y trouver une biche qui put correspondre à celle que 
prend Hercule. Dans le sixième travail, il n'est guères pos- 
sible de comprendre l'analogie qu'il veut établir entre l'en- 
trée du soleil dans le signe du Capricorne et Hercule net- 
toyant les étables d'Augias. 

Enfin l'esprit de parti a tellement aveuglé Dupuis dans 
son commentaire astronomique, que le Dieu des Chrétiens 
(ce sont ses expressions) n'est lui-même à ses yeux que le 
soleil, excepté qu'au lieu des douze travaux, ce sont les douze 


apôtres qui font l'office des douze grands Dieux. 
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Rctournons à l'explication philologique : L'examen des 
autoriiés est, sans coutredit, le procédé le plus sample peur 
éprouver la solidité du système qu'elles supportent Dupuis 
savait trop bien que, loin de trouver dans Homère, dans 
Hésiode, dans les tragiques, dans Hérodote, quelque chose 
qui fut favorable à son opinion, tout ce qui y était consisné 
était, au contraire, diamétralement opposé à son système. Îl 
ne pouvait attaquer la valeur de ces sources; nous avons 
vu avec quelle adresse il les érarte de la discussion, mais 
cette adresse est vaine; quiconque s'est livré à l'étude de 
cette branche des connaissances humaines, reconnaît que c'est 
dans ces sources seules que l'on peut découvrir la cle du 
sanctuaire de l'antiquité; c'est à l’aide de ces grandes et no- 
bl:s autorités que nous verrons se dissoudre tout cet amas 
d'hypothèses hasardées et de notices indigestes. 

La première autorité que cite Dupuis, est celle de Non- 
nus; personne n'ignore que ce savant poète vivait à une époque 
où les traditions mythologiques avaient cessé d'exister, et où 
on ne pouvait arriver à elles qu'à travers le dédale des 
systèmes éclectiques. Nonnus, né dans le cinquième ou 
sixième sièi le de l'ère chrétienne, trahit visiblement le des- 
sin de donner un sens plus grave aux annales du Poly- 
théisme. Profondément versé dans la connaissance du système 
religieux de tous les peuples anciens, le poète de Panople, 
tantôt compilateur et tantôt homme de génie, avait fait de 
tous ces matériaux divers un amalgame bizarre: et comme 
un grand nombre de ses contemporains, 1l s'obstinait à ra- 
mener à un ensemble rationnel les formes capricieuses de 
l'imagination mythologique (3). 

Nonnus, dans son invocation à Hercule accumule les dé- 
nominations et Îcs épithètes : 

Btos £x Eüyonrao, Mifuc nenÂnurroc "Auper, 
‘Ari iqus Negos, ‘Aou Koo.os. Aaovquos Zéus, -- — 
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Eire Laçariu équs, Aiyunrios avrépelos Zeds, 
E Kçovos, et Duéder rroÂvorupc, else où Miôonc, 
Héëlog Bafuidvos, &r Elad 4shgôc ‘Axokwr, 
#. t. À.(?) 

Tout ce morceau, souvent cité, ne présente qu'un assem- 
blage de notices hétérogènes, recueillies avec beaucoup d'é- 
rudition, mais parfaitement opposées aux anciennes notions 
grecques; et comme notre dessein n'est pas de combattre 
l'hypothèse adoptée par Dupuis, mais seulement de montrer 
qu'elle a été faite après coup, et que le Polythéisme à son 
origine n'offrait aucune trace de l'identité d'Hercule et du 
soleil, la comparaison de ce morreau avecflles s0 sources pri- 
mitives, en déterminera la valeur. 


Continuons l'examen des principales autorités rapportées 
par Dupuis: « Les Égyptiens, dit Plutarque, pensent qu'Her- 
« cule assis dans le char du soleil, fait le tour du monde 
«avec luin{*} Les objections contre le témoignage de Non- 
nus peuvent s'appliquer en partie à Plutarque, très attaché 
au Syncrétisme, et qui ecrivait tard, sur des mémoires étran- 
gers, et dans un siècle où le goût de l'analyse avait gagné 
tous Îles esprits; mais il est une objection bien plus solide, 
et la voici: Plutarque nous dit que les Égyptiens plaçaient 
Hercule dans le char du solcil; quel est l'Hercule égyptien? 
Quel était son nom? son culte? son origine ? 

La mythologie égyptienne n'a jamais eté bien connue. 
Les seules notions que l’on en ait possédees, ont été trans- 
mises par les Grecs; et l’on sait comment 1ls se rendaient 
compte de ce qui se trouvait hors de l'enceinte de la Grèce. 
S'ils voyaient la représentation d'un dieu qui avait quelque 


(*) L. XL. v. 392. 399. 
(*) De Is. et Osir. p. 367. 
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ressemblance avec Hercule, ils le nommaient Hercule, et ne 
poussaicnt pas leurs recherches plus loin. Ils négligèrent de 
recueillir les noms égyptiens, parce qu'ils dédaignaient en gé- 
néral toutes les langues étrangères (4). La Grèce avait pres- 
que tout reçu de l'Égypte: mais dépositaire infidèle, elle 
avait oublié jusqu'aux noms de ses bienfaiteurs (5). Les tra- 
ditions oricntales qui avaient traversé l'Égypte, s'étaient na- 
turalisées en Grèce, et la marche du temps dérobait de plus 
en plus les formes primitives. Les Grecs n'avaient aucune 
idée positive de l'Égypte. Ils en ignoraient la langue et 
l'histoire. Quelques philosophes essayèrent de soulever le 
voile qui les côuvrait; mais ils allèrent en Égypte plutôt 
pour donner une sanction respectable à leurs opinions, que 
pour étudier celles des Egyptiens On ne sait rien des 
voyages de Pythagore et de Solon. Hérodote se borna à 
converser avec les prètres. Platon lui-même ne s'est point 
expliqué sur son séjour en Egypte; et quand l’école d'Alexan- 
drie se livra à l'étude des antiquités égyptiennes, les sources 
originales étaient oubliées, et la langue sacrée perdue depuis 
longtemps. 

L'Égypte elle-même s’opposuit, par sa constitution, à être 
mieux connue des Grecs. Tout contribuait à ne leur en don- 
ner que des notions superficielles; et si quelques-uns d'entre 
eux, plus curieux ou plus éclairés, allaient interroger les 
graves oracles de la sagesse égyptienne, elle leur répondait 
comme le prêtre de Saïs au législateur athénien: « O Solon, 
« Solon, vous autres Grecs, vous êtes encore des enfants! ‘II 
«n'est pas un seul vieillard en Grèce; car vous ne possédez 
u pas une seule discipliner qui soit ancienne» (*). 


(5) Plat. Tim. 3. Ed. Ripont. pag 290. Cyril. contra Jul. LE. 
p. 15. Ed. Spanhemii. Clem Strom. T. I. p. 356 Ed. Putieri. 
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11 s'ensuit que toutes les notions des anciens sur l'Égypte, 
sont très suspectes d'hellénisme. L'assertion de Plutarque 
n'en est pas exempte. Elle peut étre au moins révoquée en 
doute, 1° parce qu'il ne nous a pas transmis le nom égyp- 
tien de la divinité qu'il appelle Hercule (6); 2 parce que lui- 
même était déjà atteint, dans ses opinions philosophiques, de 
la manie du Syncrétisme moderne; 3° parce qu'il est très 
probable que les Égyptiens n'ont jamais connu l'Hercule 
grec (7); #° enfin, parce qu'aucun autre écrivain ne confirme 
le témoignage du philosophe de Chéronée. 

Aprés l'autorité de Plutarque, la plus considérable parmi 
celles que cite Dupuis est l'autorité des hymnes omhiques. 
On sait maintenant que ces hymnes sont très postérieurs à 
l'époque nù on les plaçait autrefois. (Gette discussion polé- 
mique est épuisée. Îl en résulte que tout ce que nous avons 
sous le nom d'Orphée, non seulement n'offre rien de lui, 
mais encore que c'est un assemblage informe de productions 
différentes recueillies et compilées à une époque voisine des 
derniers systèmes du Polythéisme. 

Dupuis cite plusieurs fois avec complaisance l'autorité 
de Porphyre (*) qui parle de l'identité d'Hercule et du soleil 
comme d'une ancienne tradition, savoir que la fable des 
douze grands travaux a pour base la division des douze 
signes du zodiaque, et qu'Hercule n'est que Île soleil qui 
parcourt tous les ans cette carrière dont l'entrée était fixée 
au point solstitial, occupé autrefois par le lion céleste, attribut 
caractéristique du soleil arrivé au lieu le plus élevé du ciel. 
Ici, il suffit de rappeler que Porphyre, ennemi déclaré du 
Christianisme, se trouvait l'an des chefs les plus illustres de 


ee ne 0 6 En 1e ie me ne AE 


La dernière phrase n'est pas rapporlée par Platon, mais par Clément 
d'Alexandrie. Dans S. Cyrille tout le discours est amplifié, 
(*) Euseb. praep. Evang. L. II. c. 11. 
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cette grande conspiration qui voulait empêcher la chûte du 


Polythéisme. Nous avons essayé de montrer, dans un autre 
écrit (*), l'extension de ce système d'opposition et son influence. 
Nous reviendrons encore à cette époque mémorable. Le 
témoignage de Porphyre est absolument à rejeter ici, d'autant 
plus qu'il ne s'appuie que d'une tradition vague et peu connue. 

Gêné par un passage de Diodore de Sicile (*) qui, en 
parlant de l'histoire d'Hercule, dit qu'eHe présente de grandes 
difficultés et qu'on aurait tort à l’assnjettir aux règles de la 
critique ordinaire, Dupuis déclare que l'erreur publique a 
obligé Diodore de composer avec elle 

Outr®s les passages que nous avons discutés, Dupuis 
cite encore Macrobe, Servius sur l'Énéide, le commentaire de 
Jean Diacre sur Hésiode, Arnobe, Martianus Capella, et quel- 
ques astronomes modernes (8). 

Pour donner une base spécieuse à son système, Dupuis 
aurait sans doute désiré trouver une autorité ancienne quel- 
conque, au moyen de laquelle il eùt pu prouver que, dès 
l'origine du Polythcisme, Hercule avait été confondu avec le 
soleil; malheureusement pour son système, de toutes les au- 
torités qu'il entasse, pas une n'est antérieure à l'ère chré- 
tienne (9). 

De toutes les règles de la rritique, soit historique, soit 
littéraire, la plus vulgaire et la plus utile est celle de classer 
chronologiquement (quel que soit là-dessus l'avis de mon sa- 
vant ami M. Creutzer) les témoignages cités; mais Dupuis 
ne s'y est pas astreint. S'il avait été de bonne foi, ou plu- 
tot s’il n'avait pas été entraîné par l'esprit de parti, 1l se 
serait persuadé lui-même de l'impossibilité réelle de réduire 


——_—— 


5) Essai sur les Mystères d'Éleusis, troisième édition. Paris 
1816, de l'Imnrimerie Royale. 


6) L. IV. c. VIHL 
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tout le système mythologique à une seule base. En suivant 
la marche historique de la mythologie grecque, en classant 
les époques et d'après elles les autorités, il aurait vu que ce 
léger et brillant tissu de symboles, de traditions générales, 
d'allégories, de faits historiques, de notions.lorales, de con- 
naissances naturelles, présentait à chaque siècle, dans chaque 
pays, dans chaque ville, des variétés infinies, des faces diffé- 
rentes, des contradictions inexplicables; ce qui ne pouvait 
manquer d'arriver, puisque ce vaste ensemble s'était formé 
successivement, non sur un plan arrêté, mais à mesure que 
la marche de l'esprit humain faisait naître de nouveaux be- 
soins ou de nouvelles inspirations. Loin de suivre une mé- 
thode aussi simple, Dupuis semble avoir établi à dessein la 
plus grande confusion dans son ouvrage, tant dans la dis- 
cussion de son système que daus l'emploi des autorités citées, 
confusion très propre à éblouir les demi-savants et à rendre 
difficile l'analyse d'un ouvrage scientifique. 

Pour en revenir avec plus de ‘précision au point de la 
question, jetons un coup-d'oeil sur la marche du système 
mythologique en Grèce. 11 date d'Homère. Que ses poèmes 
soient effectivement des productions originales, ou qu'ils soient 
un recueil de poèmes détachés dont le canevas seul appar- 
tient au siècle d'Homire, ici peu importe. Les écrits d'Ho 
mère furent non seulement la source de la poésie des Grecs, 
mais encore le principe de leur théologie. Le témoignage 
d'Hérodote est positif (?). . 

Le premier âge connu de la mythologie grecque est douc 
la mythologie homérique. À cette époque, les notions reli- 
gieuses n'avaient encore qu'une forme très simple, et mème 
très vague. La vie civile n'existait pas. 
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(7) Herodot. L. EH. c. 53. 
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Homère ne fait quelques détails sur Hercule que dans un 
seul endroit de l'Odyssée chant XI. v. 601-—636. Ce mor- 
ceau est extrêmement remarquable; Ulysse raconte son voyage 
dans le pays des Cimmériens et son arrivée à l'endroit par 
où les mânes descendent aux enfers. Après les sacrifices pre- 
scrits, il voit apparaître successivement les ombres des héros: 
« Alors je reconnus Hercule, dit-il, ce n’était qu'une ombre: 
« Lui-même assiste aux banquets des dieux immortels, et 
« possède la belle Hébé (*). Tels qu'une nuée d'oiseaux, les 
« morts effrayés se pressaient en foule autour de lui: mais 
u Hercule, semblable à la nuit épaisse, tenait son arc et sa 
« flèche qu'il agitait d'un air terrible, et qu'il paraissait vou- 
«loir décocher. Un baudrier retentissait sur sa poitrine; Île 
«cuir en était revêtu d’or; et l’on avait retracé dessus avec 
«un art merveilleux des ours, des sangliers farouches et des 
«lions aux regards étincelants (*), des combats homicides, le 
« meurtre et le carnage. L'artiste qui avait fabriqué ce bau- 
« drier n'en avait jamais fait de semblable, et ne pourrait pas 
«le recommencer. Hercule me reconnut après m'avoir en- 
« visagé, et en soupirant, il m'adressa ces paroles : « Fils de 
« Laërte, ingénieux Ulysse, seriez-vous aussi poursuivi par le 
«sort qui me persécuta tant que j'ai vu la lumière du soleil! 
« J'étais le fils de Jupiter, et pourtant mes maux furent in- 
«ouïis, car je fus soumis à un homme, qui valait beaucoup 
« moins que moi, et qui me commanda de pénibles travaux. 
« Il: m'envoya dans les enfers pour emmener le chien qui les 
« garde, ne croyant pas qu'il füt un combat plus terrible. Je 
«le vainquis, et le trainai hors des enfers avec l'aide de 
« Minerve aux yeux bleus.» Lorsqu'Hercule eut parlé ainsi, 
‘ «il rentra dans la demeure fatale. n 


(8) Dans l'original : #œllioqueor, aux belles chevilles du pied. 
(°) Dans l'original: gagoroi. On l'interprète par Juvi. 
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Minerve fait allusion à ce combat d'Hercule contre Cer- 
bère et à la protection qu'elle lui accorda, par l'ordre de 
Jupiter, dans un passage de l'Iliade, chant VII. v. 362 — 372. 
Hercule est encore nommé dans un autre endroit de l'Odyssée, 
chant XXI. v. 24— 30, où le poète l'appelle seyalowr éxs- 
fçroqu épywr et le fait contemporain de la jeunesse d'Ulysse. 
Il est fait mention d'Hercule dans quelques autres endroits 
des poèmes d'Homère, mais ces passages n'ont rien de ca- 
ractéristique. On les trouve notés à la fin de la plupart des 
éditions d'Homère (10). 

Voilà donc ce qu'Homère nous apprend d'Hercule. Y est- 
il encore question du Dieu-Soleil? Y a-t-il un seul mot qui 
puisse s'appliquer à cette idée abstraite de la force du prin- 
cipe actif? la moindre allusion à cette idée? 

La mythologie d'Homère est en général fort éloignée des 
abstractions métaphysiques. Il serait absurde de chercher un 
germe d'unité religieuse à une époque où l'homme, gouverné 
par ses sensations et fier du développement de ses forces in- 
dividuelles, ne s'élevait pas à la hauteur du principe divin, 
mais abaïssait les dieux à sa portée. Le tableau que le poète 
fait d'Hercule est absolument physique. En comparant ces 
passages d'Homère avec le passage que nous avons déjà cité 
de Nonnus, on pourra joindre d'un coup-d'oeil les deux ex- 
trémités de la mythologie grecque. 

Hésiode chercha à régulariser le système théogonique. 
D'anciennes traditions, des opinions vulgaires, quelques no- 
tions générales de physique furent le canevas sur lequel il 
s'exerça. Sa généalogie des dieux est vague et même obscure 
en plusieurs endroits (‘°). On sent que le fil lui échappe, et 


(1°) Voyez sur Hésiode et sa théogonie une dissertation très 
importante de Hermann: De Mythologta Graecorum antiquissima. 
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qu'il x peme à suivre la marche irrégulière des traditions et 
des allégories (41). 

L'immense influence d'Homère sur tous les siècles est trop 
connue pour avoir besoin de l'appuyer de preuves. Tous 
les genres de littérature puisèrent à rette source sacrée. L'e- 
popée surtout resta son domaine exclusif, et ses nombreux 
imitateurs copièrent servilement la partie technique de sa 
langue et de sa versification dans leurs moindres détails. Les 
Grecs croyaient, avec quelque vraisemblance, la tragédie et la 
comédie nées des poèmes d'Homère. 

Les poètes tragiques et lyriques forment la seconde époque 
de la poësie grecque. Ils décèlent déjà un état plus mr de 
la société civile et politique. Les tragiques cherchèrent leurs 
sujets dans un cercle de traditions dont la plupart étaient 
originaires des écrits d'Homère. Sophocle a fait sur Hercule 
la tragédie des Trachiniennes. Il y a suivi l'opinion commune 
en Grèce qui en faisait un héros. Rien n'y dévèle le Dieu- 
Soleil; il y est même question du soleil (‘‘) comme d'une 
divinité supérieure et protectrice. 

À cette époque d'éclat qui dura longtemps et fut l’apo- 
gée de la gloire littéraire de la Grèce, succéda une époque 
différente où la philosophie, née dans l'Orient, chercha à 
semparer de toutes les branches des connaissances humaines. 
Elle parvint à leur donner une direction nouvelle. La poésie 
lui soumit ses brillants évarts. Les mythographes commen- 
cèrent à s'occuper des traditions orientales, à fouiller dans 
les antiquités, à remonter jusqu'aux sources: la frivolité ap- 
parente du Polytheisme faisait rougir les philosophes. Un 
essaya de soulever le voile qui le couvrait pour découvrir 


th 


Il est impossible de montrer, des aperçus plus ingénieux et plus 


de sapacité. 
(1!) Chor. v. 96 et passim. 
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le dépôt mystérieux qu'il renfermait dans son sein. Les 
Stoiciens se distinguèrent par leur constance à chercher le 
sens allégorique des fables (‘*). 

À. cette direction de l'esprit public se joignit, par la suite, 
-la crainte qu'inspira un culte nouveau d autant plus formi- 
dable qu'il était simple et qu'il réveillait dans le coeur de 
l'homme la pensée engnurdie de sa dignité morale. Le Po- 
lytheisme attaqué dans ses sanctuaires, appela la philosophie 
à son secours. Une religion qui croulait de toutes parts, 
offrait peu de moyens de défense. Alors parût le Platonisme 
d'Alexandrie. 

Convaincus de la faiblesse interne du culte ancien, les 
éclectiques combinèrent un système très étendu. Pour le fon- 
der, il fallut chercher dans les décombres du Polythéisme le 
fil de quelques doctrines mystérieuses qui n'y étaient plus. 
Il fallut dire: « Le Polythéisme n'est pas un culte sans mo- 
«rale, sans but, sans dignité. Le peuple a été trompé; mais 
« les sages de tous les temps et de tous les lieux ont su que, 
«sous cette enveloppe frivole, était déposé un noyau, un tré- 
« sor de lumières, dont le vulgaire devait ignorer l'existence. 
« Ge trésor avait été perdu; nous l'avons retrouvé.» 

Tels furent les prinripes d'après lesquels on commenta 
la mythologie ancienne. Pour donner de l'unité au Poly- 
théisme, on voulut tout ramener à une seule base; pour lui 
prêter un carartère intellectuel, on chercha une intention 
morale dans chacun de ses symboles; on fit violence aux 
autorités les plus respectables; on leur en substitua ti nou- 
velles, trouvées dans les débris des temples de l'Egypte.” D’an- 
ciennes doctrines furent rajeunies; d’obscures traditions tirées 
de la poussière. Tout le vaste édifice de la théologie grecque 
fut reconstruit à neuf. 
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(3) Cicer. de Natura Deor. passim. 


Les Platoniciens les plus fameux: Plotin, Proclus, Jamblique, 
l'empereur Julien et ses sophistes favoris, travaillèrent avec 
ardeur au nouveau Polythéisme. Tous procédèrent a posteriori. 

C'est à cette époque qui embrasse un assez grand espace 
de temps. qu'il faut rapporter la plupart des explicatiors.mé- 
taphysiques des dogines du Polythéisme; explications consignées 
dans les écrits des Platoniciens, et des Pères de l'Église. De là 
date aussi l'hypothèse de l'identité d'Hercule et du soleil. 
Le témoignage d'Eusèbe est sans réplique. 11 consacre le 
troisième livre de sa préparation évangélique à combattre le 
sens allégorique que les adhérents du Polythéisme prétaient 
alors aux fables de la mythologie. Il dit au sujet de celle 
d'Hercule : « Mais pour ne m'occuper que d'un exemple isolé, 
u n'ont-ils pas osé faire du soleil seul plusieurs dieux? n'est- 
«il pas pour eux à la fois Apollon, Hercule, Bacchus, Escu- 
«wlape? mais comment le même personnage sera-t-1l père et 
« fils, Apollon et Esculape? comment se trouve-t-il métamor- 
u phosé en Hercule, né d'une mère mortelle? comment le s0- 
u leil en fureur égorge-t-il ses enfants? Il est vrai qu'ils disent 
« que les douze travaux d’Hercule représentent la course du 
« soleil à travers les douze signes du zodiaque; mais que 
« feront-ils d'Eurystée qui ordonne au soleil ou à Hercule 
« d'exécuter ces travaux? De quelle manière appliqueront-ils au 
« soleil la chemise funeste teinte du sang infect du Centaure ?n 

Il est évident que cette hypothèse célèbre de l'identité 
d'Hercule et du soleil se trouvait au nombre des moyens de 
défenxæ employés par les partisans de l'ancienne religion. Ils 
n'en Mgligeaient aucun. Les Platoniciens déployèrent toutes 
les ressources de la mystagogie : ils essayèrent de ressusciter 
le magisme. Aussi de toutes les hypothèses sur la doctrine 
secrète du Polythéisme, celle qu'ils favorisèrent le plus cst 
un culte universel du soleil, comme principe actif de l'unt- 
vers; hypothèse indiquée par quelques écrivains antérieurs, 


mais que les Platoniciens adoptèrent, et dont Dupuis de nos 
jours, se constitua l'inventeur. 

Si les adhérents de son système mythologique voulaient 
soutenir que l'identité d'Hercule et du soleil était un dogme 
de la doctrine secrète du Polythéisme, en pourrait répondre 
que c'est éluder la question, que de la transporter sur un 
terrain tout-à-fait conjectural. Il est très vraisemblable d'ail- 
leurs que la doctrine secrète du Polythéisme renfermait des 
vérités d’un ordre supérieur et des faits beaucoup plus im- 
portants que ne l'est au fond l'identité d'Hercule et du soleil. 
I serait nécessaire d'ailleurs qu'il y eut eu d'avance quel- 
qu'analogie entre l'idée que les anciens se formaient d'Her- 
cule, et celle qu'ils se formaient du soleil, comme principe 
vivifiant de la nature. Nous avons vu qu’à la première époque 
connue du Polythéisme, Hercule était considéré comme un 
héros déifié. Homère plaçait son ombre dans les enfers avec 
celle d'Achille et d’Agamemnon. Nous avons vu que cette 
tradition subsista longtemps sous cette forme; et fut en vi- 
gueur pendant les plus beaux siècles de la Grèce. Certaines 
divinités, telles que Cérès, Bacchus, Rhéa ou Cybèle, eurent 
dès l'origine un caractère mystique. D'autres, par la suite, 
furent considérées sous les rapports de l'allégorie; mais l'Her- 
cule grec ne fut jamais dans le culte populaire qu'un per- 
sonnage historique (12), et les. preuves de cette assertion se 
treuvent dans tous les écrivains antérieurs à l'ère chrétienne. 

Il est évident que le soleil a été l’un des premiers sym- 
boles de la divinité; mais le culte du soleil, culte très étendu, 
était d'origine étrangère; il était né, il s'était développé dans 
l'Orient, et outre la disproportion des objets, on a peine à 
concevoir l'alliance bizarre d'une religion vrientale et d'un 
héros absolument grec. Cette dernière réflexion me conduit 
à renouveler ici une protestation que j'ai déjà faite ailleurs; 


mais que Îles connaisseurs me pardonneront de répéter encore 
19 


une fois. Il s'est introduit, depuis quelque temps, dans l'étude 
de l'antiquité, une manière absolument défectueuse et qu'il 
est important de signaler : trop longtemps on s'était borné à 
ne considérer le vaste ensemble de la mythologie, prise dans 
la plus haute acception du mot, que sous des faces absolu- 
_ ment isolées; les graves défants de ce système se sont fait 
assez sentir par le vide et l'incobérence de toutes les théo- 
ries qu'il a fait naître. Depuis que, par une heureuse révo- 
lution dans la science, on à reconnu unanimement les vastes 
et nombreux rapports qui établissent une liaison intime entre 
toutes les parties des traditions religieuses de l'antiquité, on 
s'est vu entraîné dans l'excès contraire. (C'est surtout en 
Allemagne, où l'étude de l'antiquité a fait de si belles con- 
quêtes et des progrès si immenses, que cette nouvelle manière 
trouve maintenant des sertateurs passionnés. « Personne n'ad- 
u mire plus que moi, ai-je dit dans un autre écrit (*), l'hy- 
» pothèse qui place dans l'Orient le berceau de toutes les 
«idées religieuses et philosophiques; mais tout en reconnais- 
u sant la beauté de cette hypothèse et la rigoureuse justesse 
u des aperçus qui en résultent, je dois dire avec franchise 
«qu'il me paraît tout-à-fait absurde de ne vouloir pas faire 
ula moindre part à l'esprit des Grecs. Il est incontestable 
«que le Polythéisme est issu de l'Orient; mais il ne s'ensuit 
« pas que les Grecs n'aient été, sous ce rapport si important, 
u que des imitateurs serviles et sans invention. Est-il vrai- 
«semblable en effet que le vif génie, que l'imagination bril- 
« lante de ce peuple qui se fraya partout des routes nouvelles, 
un'eut à offrir rien d'original, rien de national sous le rap- 
uport de ces idées religieuses, c'est-à-dire, sous le rapport de 
u la source précieuse de son caractère historique et de sa gloire 
« littéraire ? (13)n 


(:#) Nonnos von Panopolis, der Dichter. St. Petersburg, 1816. 4°. 
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NOTES. 


(1) « On ne peut pas toujours expliquer par le soleil seulement 
«quelques fables d’Hercule qui semblent avoir principalement pour 
«objet son image céleste ou la constellation qui le représente. C'est 
aune distinction qui n'est pas à négliger.» Origine de tous les cultes, 
T. L page 318. 


(2) Lucien de Samosate s'est fort agréablement moqué de cette 
double nature d'Hercule dans son XVI. dialogue des morts. Ce 
morceau est une preuve de plus, que même à l'époque de Lucien, 
les anciennes traditions sur Hercule étaient généralement suivies et 
n'avaient pas fait place aux nouvelles explications. 


(3) Nonnus ne pouvait manquer d'être influencé par l'esprit de 
son siècle, à une époque où le Platonisme avait fait les plus grands 
progrès. Il est vraisemblable d'ailleurs que les commentateurs -mo- 
dernes ont souvent pris le change sur ses écrits; souvent, ils ont 
converti en découvertes nouvelles :et profondes les brillants écarts 
de son intagination. Son abondance d'idées poétiques, et son pen- 
chant pour les étymologies tendent des pièges à ses lecteurs sans 
qu'ils s'en doutent : Il faut un tact singulièrement exercé pour dis- 
‘inguer le poète d'avec le mythographe. ‘Font ce qui regarde Non- 
nus et son siècle a été discuté dans un ouvrage que j'ai publié sous 
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le titre de Nonnos von Panopolis, der Dichter. St-Petersbourg 
1816. 1. v. 4°. 

(4) Il y a encore à ce sujet une observation générale à faire. La 
terminologie étrangère, copiée par les Grecs, ne peut inspirer aucune 
confiance; nous en voyons la preuve dans les fragments de Sancho- 
niaton conservés par Eusèbe. Les Romains, à leur tour, s'appro- 
prièrent la terminologie grecque d’une manière fort infidèle; de sorte 
que les noms grecs correspondent mal avec les noms orientaux, et 
les noms romains assez mal avec les noms grecs. 


(5) Le savant Cumberland, en parlant des rapports qui ue 
sistèrent enlre l'Égypte et la Grèce à l'époque la plus reculée, 
marque que ces rapports ‘furént par ÿé sûite interrompus vendant 
longtemps. Cumberland, Sanchoniato's Phenicitan History. London, 
. 4729. pag. 79. 


(6) On trouve dans l'Etymologicum magnum ue les Égyptiens 
= donnaient à leur Hercule le nom de Chon, roy Hoaxifr paoi #ara 
sr Aipurriov Gutienrer Xôva léyeda. Court de Gébelin assure 
que ce mot, dans la langue copte, signifie force, puissance, vertu ef- 
ficace {Monde primitif. T. I. p. 182). Maïs on ne trouve nulle part 
que les Égyptiens aient placé leur dieu Chon dans le char du soleil; 
il ne donnaient de char ni à Osiris, ni à Horus. L'idée du char est 
visiblement grecque. , 
(7) Je sais que l'on comptait non seulement un Hercule égyptien 
(Hérodot. L. II. ce. #3), mais encore un Hercule mdien; Cicéron le 
dit expressément (De Natura Deorum L. IL. c. 16), Arrien l'atteste 
également (Hist. Ind. p. 319); mais il me paratt évident que l’Her- 
cule égyptien, comme l'indien, étaient des divinités nationales qui 
n'avaient d'autres rapports avec l'Hercule grec que quelque ress-m- 
blance æcidentelle, soit dans leurs attributs, soit dans la manière de 
les représenter, et dans le culte extérieur. Les savants auteurs des 
Recherches Asiatiques croient reconnaître dans l'Hercule indien, que 
Cicéron nomme Belus, Bala ou Balas, le frère de Crischma, com- 
munément appelé Bala-rama, ou Bala-deva (T. IX. pag. 33). Mais 
les antiquités indiennes étaient encore plus mal connues des anciens 
que les antiquités égyptiennes. Hercule me semble un personnage: 
tout-à-fait grec, un héros populaire idéalisé d’après lequel-on a nommé 


nial à propos plusieurs divinités étrangères, ‘et que: par ua système 
contraire on a voulu regarder ensuite comme la copie d’autres dieux 
étrangers, dont la sigdification et l'emploi correspondaient. aux fonc- 
tions et à la physionomie d'Hercule. Cicéron cite aussi un Hercule 
phrygien, un du Mont-Ida, un de Tyr. Les Celtes adoraient un 
dieu que l'on a anssi nommé Hercule (Voss. de Idolatr. L. I. c. 
35). L'Hercule phénicien mérite une attention particulière. 

(8) Bryant, que Dupuis semble n'avoir pas connu, a inséré 
dans son intéressant ouvrage (4 new System or Analysis of anctent 
Mythology. London, 1775, in 4°.) une dissertation particulière, par 
laquelle il tâche de prouver que, vu Fextrême légèreté des Grecs, 
leur négligence et leur orgueïl national, les meilleures autorités sont 
les témoignages des écrivains postérieurs, et de ceux qui n'étaient 
pas nés proprement en Grèce. Parmi les poètes, il cite Lycophron, 
Callimaque, Appollonius de Rhodes, Nonnus, les commentateurs des 
poëtes anciens; parmi les philosophes, Porphyre, Proclus, et les 
autres Platoniciens; parmi les Pères, Théophile, Tatien, Origène, 
Clément d'Alexandrie, etc. Ce raisonnement est plus spécieux qu'il 
n'est juste : Le témoignage des anciens poètes grecs ne saurait être 
admis qu'avec la plus grande circonspection, toutes les fois qu'il 
s'agit de vérités historiques quelconques. Mais sous le rapport my- 
thologique, les poëtes sont une source irrécusable précisément parce 
qu'ils offrent le type des opinions et des connaissances de leur 
siècle. Ainsi il ne s'agit pas de peser la valeur d’un passage d’Ho- 
mère, ni de découvrir ce qu'il pensait de tel ou tel dogme du Po- 
lythéisme, mais bien de déterminer ce que l'on en savait en général 
de son temps. Voïlà sous Je rapport mythologique, l’usage que l'on 
doit faire des poètes. Une étude combinée des Ptres et des Plato- 
niciens est sans contredit l'une des bases de l'étude da l'antiquité; 
mais on ne peut s'y bivrer qu'avec la plus grande précautign. Les 
Pères, dont les écrits sent s précieux, ne mirent dans leurs re- 
cherches sur l'ancienne théologie grecqne, guères plus de critique 
que les Platoniciens. Cojime ils s’appliquaient à cette étnde prin- 
cipalement dans l'intentien de combattre le Polythéisme, ils se ser- 
varient à dessem de différentes sources : et plus ils cobfondaient les 
époques et les notices, plus ils donnaient une apparence absurde et 
incohérente au système dont ils avaient résolu de sapet les fonde- 
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ments. Bryant réduit À son tour presque tontes les pratiques du 
Polythéisme à un culte primitif da soleil, mais il ne se hasarde pas 
comme Dupuis à ramener immédiatement à la même source toutes 
les divagations de ce fleuve immense. M. Bailly, dans ses lettres 
sur l’Atlantide a déclaré que l’on'ne pouvatt douter qu'Hercule ne 
SJut un embléme du soleil, p.124. 125. Les hypothèses de M. Bailly 
sont assez décréditées maintenant, pour qu'il ne soit plus nécessaire 
de les combattre sérieusement. 


(9) Toutes les autorités citées par Dupuis à l'appui de son sys- 
tème sur Hercule, sont postérieures à l'ère chrétienne. Cet argument 
est sans réplique; cependant nous irons plus loin: si l’on trouvait 
par basard, dans un écrivain antérieur au Christianisme, un passage 
qui favorisit l'hypothèse de l'identité d'Hercule et du soleïl, on au- 
rait tort de s'en prévaloir. Le Polythéisme reposait sur une liberté 
de penser et d'enseigner indéfinie. Le fait est que cetle identité 
n'a jamais élé qu'une idée moderne (si l'on peut s'exprimer ainsi) 
systémaliquement introduite dans l'antiquité; et voilà ce que nous 
croyons avoir suffisamment démontré. 


(10) Dans les hymnes homériques se trouve le fragment d'un 
hymne adressé à Hercule Coeur-de-Lion; nous le rapporterons ict 
pour constater le caractère que les anciens lui donnaient, d'antant 
plus que les hymnes homériques, appartenant à une époque posté- 
rieure, peuvent figurer en quelque sorte le second âge de la my- 
thologie grecque. 


Eiç ‘Houxhéa Asoyr0d vor. 
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» Je chanterai le fils de Jupiter, Hercule, le plus grand des humains 
nqu'Alemène simés du Jupiter aux nuages noirs, mit au moude à Thèbes 
# (dans l'original: aux belles danses). Errant sur la terre et les mers, par 
+ ordre du roi Eurysthée, Hercule causa de grands maux à ses ennemis et 
»en souffrit beaucoup lui-même. Maintenant il habite, plein de joie, la bril- 
» lante demeure de l'Olympe couvert de neiges, et il possède la belle Hébé. 
» Salt, 6 roi, fils de Jupiter, accorde nous Ja vertu et le bonheur.“ 


Ce morceau donne une nouvelle force aux savantes objections de 
l'évêque de Césarée. Le grand prix que les peuples anciens met- 
taient à la force du corps, qu'ils regardaient comme un don parti- 
culier de la divinité, pourrait fournir une explication de la fable 
d'Hercule plus vraisemblable et plus analogue à la nature de l'esprit 
humain, que les paradoxes ingénieux des Platoniciens. 


(11) Hésiode nous a laissé un fragment connu sous le nom de 
Bouclier d’Hercule. Ce seul morceau suffirait pour déterminer ir- 
révocablement le caractère du mythe d'Hercule. La description du 
bouclier est liée au récit du combat d'Hercule contre Mars, et contre 
son fils Cygnus. L'idée qu'Hésiode donne d'Hercule, est parfaitement 
conforme au tableau d'Homère. Aucune circonstance particulière n'y 
décèle la moindre intention métaphysique. Non seulement Hercule 
y est représenté comme le fils de Jupiter et d’Alcmène, comme un 
héros soumis à de cruelles épreuves, mais il y est même plusieurs 
fois question d’Apollon, et de la protection qu'il accorde à Hercule; 
voilà les passages les plus remarquables : 


Aa oi (Kw) evyoleor oùx Éaève DolBoc villes 
aôrôç yup où Erugoe Béyy ‘HoaxAnelr, 
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Arsotône Frot, Bei de sv. À . . . V. 6178. 


(12) En disant qu'Hercule est un personnage historique, nous ne 
mous engageons pas à prouver qu'il ait effectivement existé. Nous 
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d'une force merveilleuse, soumis pendant sa vie à des épreuves très 
dures, et placé dans le ciel après sa mort. Diodore de Sicile, dont 
Dupuis a voulu en vain atténuer l'autorité, nous a conservé l'en- 
semble des traditions sur Hercule (L. IV. c. 151). On croirait au 
reste que le mythe d'Hercule a été d'avance destiné à être torturé 
de toutes les façons possibles. Outre les écrivains qui en ont fait le 
soleil, le savant Leclerc (Btbl. unév. T. I. p. 245) en a fait un 
négociant phénicien: Banier, un véritable héros (3fyth. T. VIL 
L. I); Pluche, une enseigne où Horus était peint, une massue à 
la main (Æ4st. du Ciel, T. I. p. 255). Bryant croit reconnaître 
dans le récit des exploits d'Hercule, l’histoire des conquêtes d’ane 
nation entière (Tom. IT. p. 73). Bergier n'a vu dans ce héros 
qu'une digue de terre bien battue, et dans ses travaux que des ruis- 
seaux et des marécages de l’Argolide enlevés par des goufres pro- 
fonds, ou tournés par des bergers, ou desséchés par des canaux 
(Orig. des Dieux, T. II. passim). M. Hüllmann, professeur à Kô- 
nigsberg, a énoncé récemment, dans un ouvrage publié sous le titre 
de principe de l’histoire de la Grèce (4nfünge der griechischen Ge- 
schichte, 1814), son opinion sur Hercule qu'il envisage comme Îa 
dénomination collective de plusieurs colonies phéniciennes et cartha- 
ginoises. Les détails du mythe d'Hercule représentent, d’après 
cette hypothèse qui semble appartenir à la fois à Leclerc et à 
Bryant, les combats, entreprises, établissements de ces colonies le 
long de la Méditerranée. Quot capita, tot sensus. 


a3) Voyez sur ce eujet, dans la troisième lettre de Hermann 
à Creutzer (Briefe über Homer und Hesiadus, Heidelberg, 1818, 
pag. 6F) une observation très importante et qui donne un grand 
poids à la mienne. L'opinion de ces deux savants sur le mythe 
d'Hercule ne s'accorde pas avec mes idées; mais ce serait mal con- 
naître les intérèts de la science que de ne pas émettre avec fran- 
chise ce que l'on croit la vérité. La différence consiste principale- 
ment en ce qu'ils mettent, au commencement du mythe, le sens 
allégorique que je voudrais placer à la fin. Ils supposent que l'on 
a été du composé au simple; tandis que je tiens la marche mverse 
pour la seule vraisemblable. J'ai peine à croire, je l'avoue, qu'une 
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croyance popxlaire, formée comme celle des Grecs, ait eu pour 
éléments des combinaisons d'une aussi haute métaphysique. Hercule 
a commencé par être un héros déifié; il a fini par être le Dieu- 
Soleil. Comment admettre une marche opposée? — Au reste, la pu- 
blication de la correspondance de MM. Hermann et Creutzer est 
un service signalé rendu à la littérature et aux recherches mytho- 
logiques. Je me suis d'ailleurs expliqué sur le mérite de cet ex- 
cellent ouvrage dans l'écrit intitulé : Ueber das Vorhomerische Zeit- 
alter, St. Petersburg, 1819. 
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LES TRAGIQUES GRECS. 


entend 


L'espnr humain, habitué à l'ordre constant et sensible 
qui gouverne le monde physique, cherche naturellement à 
appliquer au monde moral cette loi de progression qui sou- 
met tous les germes à un développement visible et graduel. 
H'est certain que l'on découvre sans peine, dans l'histoire 
des sciences que nous nommons exactes, cette succession 
continue d'idées qui les enrichit sans cesse de nouvelles in- 
vestigations et d'observations supérieures à celles qui les ont 
précédées; mais il n'en est pas de même des arts de l'ima- 
gmation et de l'esprit. Météores légers et brillants, leurs 
époques les plus éclatantes ne sont assujetties à aucun cal- 
cul déterminé. Leurs phases ne .sont pas liées entr'elles et 
ne promettent pas un retour périodique. Tout dans l'his- 
toire des arts (pris dans la plus vaste acception du mot) est 
inattendu; leurs chefs d'oeuvre sont des phénomènes, leurs 
triomphes des surprises. On n'assiste pas à leur développement; 
on devine tout-au-plus leurs progrès. Souvent à peine nés, 
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ont-ils déjà atteint à la perfection. Ils ne se traînent pas 
péniblement vers le but de la carrière, ils y volent, C'est 
surtout l'histoire des arts qui prouve jusqu à l'évidence que 
le calcul ordinaire du temps ne saurait être appliqué à la 
vie morale, à la vie du sentiment et de la pensée, qui tan- 
tôt suspend le cours des heures, en agrandissant indéfini-, 
ment leur durée, et tantôt, les précipitant sur elles mêmes, 
imprime au temps une vélacité redoutable et nouvelle. Dans 
l'histoire des arts, toute règle de succession est interrompue, 
et si la peinture moderne commence par Raphaël, la poésie 
des anciens s'ouvre par Homère. 

Cependant, au lieu de décrire les phénomènes spéciaux 
qu'offre l’histoire des arts, on s'est presque toujours attaché 
à en déterminer la marche générale. Prendre, pour ainsi 
dire,. le génie des arts sur le fait, scruter ses rapports les 
plus mystérieux et rendre raison des analogies les plus dé- 
licates, telle a été la tâche qu'on s'est communément impo- 
sée. Il en est résulté une multitude de systèmes et de 
fausses données, auxquelles l'habitude a fait acquérir force 
de loi. Les différentes époques de l'histoire des arts ont 
été liées entre elles par des arguments convenus et par des 
définitions toutes faites, et cependant on n'examinera pas 
avec quelque soin cet enchaînement d'hypothèses, sans les 
voir confondues par la nature des choses et démenties par 
l'histoire. Il y a autant et plus de distance entre les der- 
niers essais du Perugin et les premiers chefs-d'oeuvre de 
Raphaël, qu'il y en a entre la Vierge de Dresde et les ou- 
vrages de nos artistes contemporains. On a beau dire, le 
Tombereau de Théspis n’explique pas le Prométhée d'Eschyle, 
et le génie des arts ne révèle pas les secrets de son origine. 
I semble se jouer à la fois et du temps et de l'espace, et 
comme aux coursiers des dieux d'Homère, il ne lui faut 
qu'un pas pour atteindre aux bornes de l'horizon. . 
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L'histoire de l'esprit humain ne présente que trop d'ex- 
emples de cette manière bizarre de raisonner qui, à l'aide 
de quelques mots, pervertit les notions les plus claires de 
l'entendement. (On ne se défie pas assez de l'influence 
qu'exercent certaines formules propagées par habitude et 
reçues sans. examen. «Les hommesu, dit Baron, « croient 
uque leur intelligence commande aux mots; mais il arrive 
usouvent au contraire que les mots repoussent son autorité, 
uet'‘que le reflet de leur force agit sur l'intelligence elle- 
« même. n 

Un paralogisme de cette nature a eu lieu dans l'histoire 
de la tragédie grecque. (On dit communément (et tout le 
monde l'a répété) que créée par Eschyle, portée à sa per- 
fection par Sophocle, elle a dégénéré entre les mains d'Eu- 
ripide. On a désigné la première époque comme celle de 
l'enfance encore barbare, mais déjà sublime, la seconde comme 
celle de la plus haute perfection de l'art dramatique, la troi- 
sième comme l'époque du déclin et du penchant de la poé- 
sie vers les idées philosophiques Cette pensée est fausse, 
car elle supposerait une longue suite d'années, et Eschyle, 
Sophocle et Euripide ont été contemporains. Le premier 
triomphe de Sophocle réduisit Eschyle à s'exiler en Sicile, 
et rien ne prouve qu'Euripide encore jeune n'ait pu assister 
à ce spectacle, puisque Diodore dit positivement quil mou- 
rut la même année que Sophocle. 

Quoiqu'il existe une assez grande incertitude sur l'époque 
de la naissance et de la mort des trois tragiques, il n'en 
est pas moins certain que toute leur histoire n'embrasse qu'un 
espace de temps extrêmement rapproché. On sait qu'Eéchyle 
naquit 525 ou 596 ans avant J.-C., à la fin de la 63me 
Olympiade. Les uns placent l'époque de sa mort à la ire 
année de la 8te Olympiade, #56 ans avant J.-C.; d'autres 
le font mourir la 2% année de la 78me Olympiade, 467, 
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avant Jésus-Christ. On rapporte que Sephocle ne fut que 
de 17 ans plus jeune qu'Eschyle, et que 2% ans après la 
maissance: de Sophocle, Eearipide vint au monde, le jour de 
la bataille de Salamine, .(le 20me jour du mois Beedromion; 
la ire année de la 75me Olympiade) bataille à laquelle Eschyle 
assista et où il déploya beaucoup de valeur. Sophocle et 
Euripide moururent tous deux 466 ans avant J.-C., mais 
Euripide précéda Sophocle au tomheau, puisqu'on sait que 
ce dernier honora la mort de son illustre rival par des 
marques publiques de sa douleur. 

Sans se perdre imutilement dans un dédale de petites 
difficultés chronologiques, ce conrt exposé suffit pour ne 
laisser aucun doute sur l'état de la question. En tout cas, 
ce simple rapprochement de dates change entièrement le point 
de vue général, sous lequel il est naturel de considérer l'his- 
toire de la tragédie grecque. C'est donc d'un espace de 
temps extrêmement court dont :l s'agit toutes les fois qu'il 
est question du siècle d'or de la tragédie grecque. La na- 
ture prodigue de ses faveurs dans cette heureuse contrée, y 
avait fait naître trois des plus beaux génies qui aïent jamais 
existé, génies admirables chacun dans son caractère, génies 
créateurs qui représentent à eux seuls trois genres à la fois. 
La nature, en les plaçant à quelques siècles de distance, au- 
rait gradué davantage la marche de la tragédie ancienne; 
en se hâtant de les faire vivre en même temps, sur la même 
terre, dans la même ville, elle a opéré un prodige. Elle a 
rapproché le commencement, la virilité et la fin, sans en- 
fance et sans décrépitude. Elle a procuré à ce peuple extra- 
ordinaire le merveilleux spectacle de trois hommes de gé- 
nie resserrés dans la même arène et prétendant au même 
laurier par des moyens tout-à-fait opposés (*). On ne peut 


(‘) L'on trouve dans l'argument de la Médée d'Euripide par le 
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se former qu'une faible idée des jouissances que ce spectacle 
a dù causer à un peuple organisé d'une manière aussi pro- 
digieuse et qui, suivant l'expression d'Euripide (*), « vivait 
«délicieusement au milieu de l'atmosphère la plus brillante.n 
Toutefois, il est juste de dire que si la nature favorisa sous 
ce rapport les Athéniens, elle avait aussi admirahlement pré- 
paré la destinée des poëtes auxquels elle les donna pour 
juges et pour spectateurs. 

Entre Eschyle, Sophocle et Euripide, la tragédie na- 
quit, vécut et mourut, Le témoignage de l'antiquité est 
unanime sur ce point. Le nombre des poètes dramatiques, 
dont l'histoire nous a conservé les noms et quelques faibles 
fragments, est assez considérable, mais aucun d'eux n'eésala, 
même de loin, les trois inaîtres de l'art. Le triomphe qu'ils 
ont offert à la Grèce ne s'est janais renouvelé et ne se 
renouvellera jamais. Ce qui aurait pu embrasser plusieurs 
siècles, n'embrasse ici qu'un petit nombre d'années; ici les . 
trois époques de l'art sont en présence. Quel moment! 

Tous les tons, toutes les nuances de l'art dramatique, 
ou plutôt de la poésie en général, se trouvent réunies dans 
les ouvrages d'Eschyle, de Sophocle et d'Euripide. Depuis 
la pompe harmonieuse des mots jusqu'au luxe des pensées, 
depuis le grandiose des images jusqu'au pathetique des situa- 
tions, depuis la mäle simplicité des premières impressions 
poétiques jusqu'aux couleurs les plus délicates de la philoso- 
phie, ces trois hummes ont tout connu, tout épuisé. 

Les anciens n'ont jamais porté de jugément exclusif sur 


grammairien Ârislophane que cette pièce fut représentée sous l'ar- 
chonte Pythiodore, environ dans la 87me Olÿmpiade, et que le pre-, 
mier prix fut remporté par Euphorion, le second par Sophocle et 
le troisième par Euripide. 
(*) Med. 829. 
20 


aucun de ces grands génies. Il était en général de l'essence 
de leurs idées sur l'art de laisser paisiblement subsister, l’un 
à côté de l'autre, des genres entièrement opposés. Notre 
critique moderne, si aigre et si vétilleuse, est une maladie 
dont ils n'ont jamais été atteints. Les témoignages des an- 
ciens sur les trois tragiques sont très divers; chacun d'eux 
avait des admirateurs passionnés sans que jamais cette pas- 
sion prit un caractère hostile. Les plaisanteries d'Aristo- 
phane sur Euripide, si originales et quelquefois si profondes, 
se ressentent de l'exagération du masque comique; mais 
Aristophane lui-même, en mettant Eschyle au premier rang 
et en décernant la palme de l’art à Sophocle, n'exprimait 
que l'opinion de la Grèce entière. Voilà le fonds de sa 
pensée et elle est vraie (*); tout le reste est arbitraire. 

On a essiyé cent fois de caractériser les trois tragiques 
par des comparaisons plus ou moins ingénieuses Toutes 
les littératures de l'Europe abondent en portraits de cette 
espère, et ce sujet est tellement vaste, il offre tant de faces 
différentes, qu'il échappe toujours quelques aperçus, quel- 
ques nuances, à l'oeil le plus exercé. Le principal défaut 
de toutes ces analyses cest d'isoler complètement chacun des 
tragiques, et cette faute est, pour ainsi dire, une erreur 
d'optique, car elle a pour principe le système qu'on s'est 
fait généralement de considérer l'histoire de la tragédie 
grecque dans un développement qu'elle n'a pas eu. Pour 
apprécier avec justesse Eschyle, Sophocle et Euripide, il faut 
mettre plus d'unité et d'ensemble dans la manière de les 
considérer; il faut les envisager non pas comme formant 
trois époques distinctes et séparées, maïs comme trois genres 
en présence, ainsi que nous l'avons dit plus haut: et ce 
point de vue, qui seul jette un véritable jour sur la diffé- 


(*) Cf. Ranae -— Acharnenses — passim, 
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rence de leurs immortelles productions, établit entre eux 
une liaison et pour ainsi dire une solidarüé intellectuelle, 
qui s'accorde avec le très court espace de temps qui vit 
fleurir le théâtre d'Athènes. 

Avant de les considérer sous ce nouveau point de vue, 
il est nécessaire de jeter un coup d'oeil sur le caractère 
général de la tragédie ancienne et sur son origine. La 
poésie grecque ne présente d'abord que deux formes primi- 
tives, l'épopée et la poésie lyrique; non seulement toutes 
les deux sont entièrement isvlées l'une de l’autre, mais en- 
core reposent-elles sur des principes absolument différents. 
La poésie des anciens n'est pas Je fruit tardif d'une civili- 
sation pour ainsi dire implantée: elle a jailli du sol ensemble 
avec les idées religieuses et les traditions historiques dont 
elle a été le premier organe et l'unique dépositaire. Si, 
comme tout nous l'atteste, ces idées et ces traditions ont eu 
une source commune dans le vaste continent de l’Asie, d'où 
toutes les religions sont sorties, la poësie prend encore un 
caractère plus solennel, car elle devient le fanal de cette 
grande migration qui devance les temps historiques et dont 
les traces nous sont à peine indiquées. Voilà ce qu'était la 
poésie pour les anciens, et c'est sous ce rapport qu'il faut 
l'envisager, pour se convaincre de son extrême importance 
dans la vie morale des peuples de l'antiquité. (Chez les 
Grecs, comme chez tous les peuples vierges, clle prit d'abord 
le caractère du récit; car l'etat primitif de la société exige 
avant tout la communication des traditions tant religieuses 
qu'historiques par la bouche d'un homme inspiré, tantôt 
Pontife et tantôt Rhapsode, ou même réunissant ces deux 
attributions. Ainsi naquit l’epopee. Si le premier hesoin de 
la société s'est exprimé dans cette" furme conservatrice de ses 
titres les plus.chers un autre besoin non moins vif fit sentir 


bientôt à la poésie l'impérieux desir de remonter vers un 
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ordre supérieur de choses, soit que cet enthousiasme eût 
pour objet d'honorer les dieux'par l’hommage de la faiblesse 
et de la reconnaissance, soit qu'il eût conçu assez de har- 
diesse pour élever jusqu'aux dieux les hommes extraordi- 
naires dont les exploits excitaient l'admiration générale. De 
à vinrent l'ÿymne et l'ode. La poésie lyrique fut d'abord 
toute guerrière et toute nationale, Plus tard, elle devint 
l'ornement des repas et l'interprète de la volupté; mais elle 
jouit toujours d'une liberté assez grande, pour n'être pas 
astreinte à des limites fixées. Pindare, que l'on nomme sou- 
vent et que l'on ne lit guères, est le type véritable de la 
poésie lyrique à son origine. C'est en mettant Pindare à 
côté d'Homère que l'on voit l'extrême disparité des deux 
genres qui, en partant de deux principes différents, présen- 
tent une opposition aussi tranchante dans le caractère intel- 
lectuel que dans les formes métriques, et semblent en quel- 
que façon établir une barrière insurmontable jusque entre 
les deux dialectes dont Homère et Pindare se sont servis. 
Telle était donc la situation de la poésie grecque entre 
deux genres qui sous aucun rapport ne pouvaient, dans 
leurs formes primitives, atteindre à un point de contact, et 
encore moins parvenir à s'amalgamer ensemble, mais la ci- 
vilisation fit un pas, et l'art dramatique présenta enfin sous 
la forme la plus séduisante cette réunion si desirée de l'é- 
popée cet de la poésie lyrique, réunion dans laquelle chacun 
de ces genres de poésie, en dépouillant son caractère propre, 
en prit un nouveau, et où tous deux par cette alliance si 
admirablement calculée porterent simultanément la poésie 
grecque à cette hauteur d’où elle domine encore les siècles 
jaloux. L'épopée dans l'art dramatique fournit les éléments 
et acquit un nouveau degré de vie, car ce n'était plus le 
récit successif du témoin, c'était le récit devenu action, le 
narrateur transformé en héros; ce n'était plus le souvenir 
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d'un fait passé, c'était le fait Ini-même, animé pour ainsi 
dire et rendu sensible, aux yeux romme aux orcilles. De 
son côté la poésie lyrique en paraissant sur la scène perdit 
ce caractère vague et bizarre, cette couleur purement lo- 
cale, à Jaquelle elle paraissait jusque là condamnée. Elle 
cessa à la fois et de se perdre dans les nuages et de s'éga- 
rer dans les détails. Elle reconnüt enfin des bornes léxi- 
times et en se resserrant, elle vit s'ouvrir une carrière im- 
mense devant elle. Devenue partie intrinsèque de la tra- 
gédie, elle en acquit plus d'élévation, plus de clarté, un 
vol plus haut et plus assuré, une couleur plus religieuse, 
sans cesser d'être nationale: elle parvint enfin à sa véritable 
perfection, car il n’est pas douteux que les vrais chefs-d'oeuvre 
de la poésie lyrique ne se retrouvent que sur la scène 
grecque. Ce n'est point Pindare, ce fut Sophocle qui porta 
la poésie lyrique à cette élévation de sentiment et de pen- 
sées, à cette diction enchantercsse. à ce suhlime d'images, 
à cette harmonie entrainante qui distinguent les plus beaux 
morceaux des choeurs tragiques. 

Les premiers commencements de l'art dramatique sont 
couverts d'une grande obscurité. Nous ne ferons pas men- 
tion ici de toutes les notions éparses sur ce sujet dans Îles 
écrits des anciens; elles se trouvent partout. Jusqu'à Eschyle 
tout est problématique. On lui attribue généralement l'hon- 
neur d'avoir donné le premier une forme régulière aux in- 
formes représentations scéniques des fêtes de Bacchus. Il 
est comriunément regardé comme le «personae. pullaeque re- 
upertor honestae.« D'autres nomment Sophocle; une épi- 
gramme de Dioscoride dit que Sophocle le premier urevétit 
ud'un vêtement d'or l'art dramatique encore grossier et qu'il 
upri dans les carrefours (“». Gette singulière contradiction 


(") Br. Anall. T. I, p. 500. Ep. XVIIL 
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est une preuve de plus de l'extrème rapidité avec laquelle 
la tragédie atteignit à sa perfection entre les mains d Eschyle 
et de Sophocle, contemporains et rivaux de gloire. L'his- 
toire de la tragédie grecque démontre que sa création fut 
pour ainsi dire sponfanee, et que loin d'avoir été asservie à 
cette marche régulière que l'on croit distinguer dans ses 
premiers essais, l'art dramatique au contraire poussa ses 
premiers jets avec une vigueur et une force qui ne s'accor- 
dent nullement avec le développement successif qu'on lui 
prête dans nos ouvrages didactiques. 

Le poète qui dans l'inscription faite pour sa statue (*), 
dédaigna de parler de ses ouvrages dramatiques, et ne fit 
mention que de la part qu'il prit au combat de Marathon, 
indique assez ce caractère d'austérité et de mâle grandeur 
qui respire dans ses ouvrages. Le vieux soldat qui avait 
vu fuir le Mède aux longs cheveux |**) a été le Shakespeare 
de l'antiquité. Aucun poète ne retrace aussi complètement 
l'idée d'une force pour ainsi dire colossale; et comme il est 
le seul qui ait osé prendre pour sujet l'ère des divinités 
Titaniennes, son nom seul s'associe au souvenir de ces puis- 
sances primitives, dont il a peint le dernier rejeton attaché 
à la cime du Caucase. Des trois tragédies qu'Eschyle avait 
faites sur l'histoire de Prométhée, nous ne possédons que 
celle du milieu. La perte des deux autres pièces est l'une 
des plus sensibles que la littérature ait essuyées. Cette ad- 
mirable trilogie, si elle était parvenue en entier jusqu'à 
nous, nous eût offert le modèle d'une représentation dra- 
matique conçue à une hauteur de sujet et d'exécution dont 
il nous est méme difficile de nous faire une idée exacte. 
La pièce que nous possédons étincelle de beautés d'un ordre 


(‘) Br. Anall. Il. 523. 
(*) Baduzuries Mfô0s — 
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supérieur: ce qui distingue Eschyle de ses rivaux de gloire 
est d'avoir fait de son Promethée un onvrage unique qui n’a 
aucun rapport avec le reste des chefs-d'oeuvre de la scène 
grecque. Le mythe de Prométhée est en lui-même d'une 
haute importance en ce que nulle part le Polythéisme ne 
retrace plus fortement l'image de cette grande chûte de l'hu- 
manité, de cette dégradation originelle dont toute l'histoire 
nest que le développement continu; la nature humaine pu- 
nie dans l'abus de ses forces, son orgueil frappé dans sa 
source, le symbole du génie de l'homme condamné à un 
châtiment rigoureux et qui peut tout «excepté d'échapper à 
son supplice » (*), et jusqu'à cette remarquable appréhension 
d'un dieu-libérateur qui, pour détacher ses chaînes, doit 
descendre un jour aux enfers et terminer ses maux (*), 
tout concourt a faire du mythe de Prométhée, traité par l’un 
des plus vastes génies du monde, la plus belle comme la 
plus hardie des conceptions dramatiques, et quand à ces 
idées, puisées dans un ordre si sublime et si mystérieux à 
la fois, se joint l'effet dramatique d'une représentation, dont 
la scène se passait sur le Caucase, d'une tragédie dont des 
divinites supérieures formaient les personnages et dont le 
sujet était la domination intellectuelle de l'univers, on re- 
connaîtra dans le poète qui l'a exécutée le penseur profond 
que l'initiation sux mystères d'Eleusis avait éclairé sur les 
points les plus importants de la croyance religieuse, dont 
son siècle était susceptible. On conçoit sans peine qu'en 
traitant ce sujet, Eschyle a dù l'envelopper de toutes les 
traditions qui avaient cours de son temps et dont il ne pou- 
vait blesser l'autorité; peut-être le poète n'a-t-il entrevu son 


(") v. 569. | | 
(”) v. 943 et seqq. v. 1062 et seqq. 
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sujet qu'à travers les nuages dont il était sans doute voilé, 
et que lui-même ne pouvait encore percer entièrement. 

Je me suis laissé entraîner à cette digression sur le Pro- 
méthée d'Eschyle, parce qu'il se lie à des considérations aussi 
graves qu'étendues, qui ont été souvent l'objet de mes re- 
cherches. Ceux d'entre les ouvrages d'Eschyle, qui lui ont 
mérité les éloges les plus unanimes, sont: les sept chefs de- 
vant Thèbes, les Perses et l'Agamemnon. Dans tous ces écrits 
Eschyle porte le cachet de la simplicité et de la grandeur. 
Austère dans la conception du sujet, il est nerveux, quelque- 
fois tendu dans son style, hardi dans la composition des 
mots jusqu'à l'enflure; mais cette diction si forte de couleurs 
et d'images devient simple, mélodieuse et touchante dans 
L'expression des douleurs d'Antigone et d'Ismène, ou des 
plaintes d'Atossa; sombre et terrible par l'impulsion naturelle 
de son genie, il semble brandir toujours cette lance dont il 
était si fier; Eschyle faisait les délices de ceux qui regret- 
taient les hommes de Murathon, dont Aristophane a fait une 
classe à part et auxquels il donne quatre coudées de haut (*); 
tout ce que le poète comique dit d'Eschyle est frappé au 
coin de la vérité la plus piquante. (**) 


(*) Acharn. 180. 565. Vesp. 1107. 1111. 

(””) Feidippide, dans les Nuées (v. 1393 et seqq.), dit à son père 
Strepsiade qui l'invite à chanter un morceau d'Eschyle, qu'Eschyle 
est à la vérité le premier des poètes, maïs plein de bruit, sans art, 
dur et rocailleux; et il se met à chanter un morceau d’Euripide. 
Ce passage curieux nous fait voir la mode du jour à Athènes, et 
l'opinion des jeunes gens amoureux des idées nouvelles, en con- 
traste avec celle des vieillards, admirateurs passionnés d’Eschyle. 
Les Mémoires du temps attestent qu'il y a eu cette même opposition 
entre les partisans de Corneille et ceux de Racine, auquel on re- 
prochait d'avoir affadi la tragédie. 
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En même temps qu'Eschyle remuaïit fortement l'esprit et 
agissait sur l'imagination par l'appareil le plus imposant, 
Sophocle s'élevait sur la scène grecque, Sophocle qui chercha 
et trouva toutes Îles ressources de son art dans la profonde 
connaissance du coeur humain et qui, au lieu des furies 
d'Eschyle, évoqua les passions de l'homme, non moins ter- 
ribles et plus dramatiques qu'elles. Sophocle au premier 
abord ne frappe pas comme Eschyle, car il a le calme de 
la perfection. Il faut avoir étudié avec soin ses inimitables 
ouvrages, pour en sentir tout le charme. Ce qui constitue 
leur mérite supréme, c'est ce même type de beauté tranquille 
que nous retracent les chefs d'oeuvre de la sculpture greeque. 
L'idee que les anciens se formaient du beau conduisait la 
main de Phidias comme elle animait le génie de Sophocle; 
et cest là une de ces grandes harmonies de la vie intelle- 
ctuelle des Grecs, que l'on ne se lassera jamais d'admirer. 
Ce qui donnait aux immortels ouvrages de Sophocle et de 
Phidias cette impression particulière de repos, tenait en grande 
partie à la conviction qu ‘éprouvait l'artiste d'avoir atteint à 
son but. Ainsi les anciens, qui connaissaient si bien tous 
les ressorts du coeur humain, cherchaient dans les productions 
de l'art comme dans le cours de la vie, ce calme harmonieux, 
sans lequel rien n'est parfaitement beau, et c'est même sous 
ce rapport qu'à la tête de tous les arts ils plaçaient l'art de 
vivre. Tout homme de bonne foi, familier avec la littéra- 
ture ancienne, conviendra sans peine qu'il lui a fallu une 
étude réfléchie pour se pénétrer de toutes ses beautés; mais 
si Sophocle n'éblouit pas au premier coup-d'ocil, seul aussi 
il nous fait connaître, quand on le médite, l’art dramatique 
à son apogée Les chefs-d'oeuvre de ses illustres rivaux, 
considérés comme ouvrages de l'art, sont quelquefois en : 
deça, quelquefois au delà de la ligne; Sophocle seul a at- 
teint, dans toutes les parties, ce point unique qui constitue 
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la perfection Il n'a rien laissé de médiocre, mais si, au 
milieu de cet amas de beautés, il était permis d'énoncer un 
sentiment de préférence, ce serait à son Electre que je dé- 
cernerais la palme. On ne trouve dans aucun chef-d'oeuvre 
du théâtre grec cette magnificence de pensées et d'expres- 
sions, cet accord de toutes les parties, ce mélange heureux 
de tous les tons tragiques. Le premier choeur qui s'ouvre 
par le chant lyrique qu'Electre, dans sa douleur, adresse aux 
divinités du jour et de l'air (G qaos &yrà xal yÿc icd- 
moigos 450, x. +. À.) étincelle de beautés lyriques du pre- 
mier ordre. En joignant à ces choeurs du genre le plus 
imposant, quelques-uns des choeurs d’Aristophane, si bril- 
lants et si mélodieux à la fois, comme p. ex. ceux de la 
comédie des oiseaux, on aura réuni ce que la poésie lyrique 
peut produire de .plus parfait À une certaine hauteur le 
talent devient susceptible de toutes les formes. Sophocte en 
se livrant au genre illustré par Aristophane, aurait-il obtenu 
les mêmes succès? Cette question est à-peu-près impossible 
à résoudre; mais Aristophane du moins paraissait avoir reçu 
de la nature le germe des facultés les plus opposées. Ses ou- 
vrages attestent une prodigieuse facilite de saisir tous les tons, 
de s'emparer de toutes les nuances, facilite qui suppose un 
génie tellement vif, tellement flexible, qu'il serait difficile de 
lui assigner des bornes et impossible de mesurer sa portée. 
Ce serait ici le lieu de remarquer la rare combinaison 
qui fit naître, ensemble avec les trois princes de la tragédie 
grecque, le plus étonnant de tous les poètes comiques, l’uni- 
que peut-être qui ait jamais rempli toutes les conditions at- 
tachées à ce titre. ÂAristophane, s'il ne fut pas précisément 
contemporain d'Eschyle, vécut en méme temps que Sophocle 
et Euripide. L'intensité du plaisir que dut faire éprouver 
aux Grecs ce rapprochement inattendu et spontané de tous 
les pouvoirs de l'intelligence, n'est pas un des moindres bien- 
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faite dispensés par la nature à ce peuple, dont les triomphes, 
comme les malheurs, sont également au-dessus de toute com- 
paraison. Jamais la prétendue règle de progression, que trop 
souvent l'on croit reconnaître dans l'histoire des arts, n'a 
été plus évidemment violée. Le moment si rapide qui vit 
paraître aux deux pôles de l'art du théâtre les trois tragiques 
et Aristophane, tient du phénomène sous tous les rapports. 
Il est risible de voir les efforts de ceux qui voudraient sou- 
mettre à leur compas la marche irrégulière de l'intelligence; 
le génie comme le bonheur n'a point d'époques. 

Un trait remarquable de cette brillante réunion est l'es- 
pèce d'hostilité qui règna entre ÂAristophane et Euripide. 
L'esprit de ce dernier était éminemment philosophique. Doué 
des plus rares talents et d'une véritable sensibilité, penseur 
profond, poète harmonieux, touchant, pathétique, Euripide . 
pe sut pas se garantir toujours de l'excès même des qualités 
qu'il possédait. Souvent, en cherchant la profondeur, il 
tombe dans le sophisme, ét visant à l'effet, il devient maniéré 
et précieux: mais Euripide séduisait précisément par ses bril- 
lants défauts, et presque aucun des tragiques n'a compté 
des amis plus ardents. Aristophane, partisan des anciennes 
idées et des anciennes moeurs, lui fit une guerre sanglante, 
sous le prétexte spécieux de poursuivre un genre nouveau 
qui menaçait d'envahir la scène. Cette animosité fournit au 
poète comique Îles morceaux les plus piquants de la plupart 
de ses pièces, mais ne diminue en rien la juste célébrité 
d'Euripide, qui ne fut pas le moindre ornement de cette 
époque si féconde en merveilles. 

J'offre à l'indulgence de l’Académie cette esquisse faite 
à la hâte d'un sujet qui exigerait les plus grands dévelop- 
pements. Je sens combien elle est faible et décolorée en 
présence du tableau que j'avais sous les yeux; mais en obéis- 
sant au voeu de la compagnie illustre que j'ai l'honneur de 


présider, j'ai désiré lui prouver que la culture des lettres et 
le commerce des muses avaient toujours droit à mon pre- 
mier hommage , ante omnia Musae, Les matériaux dont J'ai 
tiré cette dissertation sont depuis nombre d'années dans mon 
portefeuille, et serviront peut-être un jour à un ouvrage 
sur la poésie grecque dont j'ai médité le plan depuis long- 
temps. Il est à remarquer que ce sont les sujets qui passent 
pour épuisés, que l'on peut considérer souvent comme abso- 
lument neufs. Telle est l'histoire de la poésie grecque. Ge 
sujet à été traité vingt fois et il nous manque encore un 
tableau fidèle et complet de ses différentes époques dans leur 
vrai jour. Un ouvrage de ce genre, dans lequel on se per- 
mettrait d'examiner les différentes productions de la poésie 
des anciens avec cette entière, mais sage et resprctueuse l- 
berté d'esprit qui fait le charme des jugements littéraires, et 
dont nos ouvrages didactiques sur l'antiquité offrent si peu 
de traces, est un desideratum dont tous les gens de lettres 
reconnaissent l'existence; la plupart des traités que nous pos- 
sédons ne contiennent que des vues extrèmement bornées, 
et ne présentent d'alternative qu'entre une superficielle et 
tranchante hardiesse, et la plus entière servitude d'opinions. 
C'est ainsi du moins que s’est toujours présenté à mon esprit 
le vaste sujet de l’histoire de la poésie grecque. En consa- 
crant à son étude une longue suite d'années, j'ai été à même 
de recueillir de nombreux matériaux que je pourrai peut- 
être avec le temps mettre à profit Peut-être ces travaux 
serviront-ils un jour, si non à illustrer, du moins à 
embéllir une retraite qui me sourit de loin comme Tibur 
souriait à Horace. Alors j'aurai ce trait de ressemblance 
avec le poète romain qu'après avoir dit: Hoc eral in votis, 
je poufrai ajouter comme lui: Auctius atque Di melius 
fecere. 
13 @E—— 
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LA littérature prise dans la plus baute acception du mot 
et envisagée sous le rapport philosophique le plus étendu, 
ne présente, comme l'histoire génerale, qu'une seule époque 
définitive, époque de transformation complète et qui rayonne 
au-dessus de toutes les divisions subalterncs du temps, je 
veux dire: le Christianisme. Arüficiellement établies, toutes 
les autres peuvent aider à la mémoire des choscs; le Chris- 
tianisme, fait supérieur, capital et accompli, seul a tracé 
une profonde ligne de démarcation dans les annales de l'in- 
telligence entre les temps qui l'ont précédé et les temps qui 
l'ont suivi. 

Il n'y a donc, à proprement parler, que deux littératures, 
comme 1:l n'y a que deux ordres d'idées, comme il n'y a que 
deux civilisations: — la civilisation ancienne jusqu'au Christ, 
et la civilisation moderne après le Christ. 

En élevant la question de l'histoire littéraire à cette hau- 
teur, on contracte l'oblisation de résumer sous un point de 
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vue général, l'état de l'intelligence humaine sous les deux 
faces opposées du monde ancien et chrétien. A la vérité, 
au confluent de ces deux mondes s'interpose un moment 
douteux, une époque d’enfantement et de labeur, un cré- 
puscule qui semble, en-deca comme au-delà du christianisme, 
appartenir à la fois et aux dieux qui s'en vont et au Verbe 
qui vient ou qui déjà est venu, temps curieux et difficile 
à saisir, temps où Platon s'illuminait par avance, quand le 
christianisme allait poindre à l'horizon, de quelques lueurs 
prématurées, incompréhensibles sans doute à son propre en- 
tendement et obscurément reflétées dans ses écrits; tandis 
que, plus tard, l'église joindra dans ses chants les noms de 
Pythagore et du divin Platon aux noms des apôtres, que 
Justin ira au martyre sous le pallium des philosophes et 
avec leurs maximes à la bouche, que Clément d'Alexandrie 
sépuisera en prodiges d'érudition et de sagacité pour faire 
deriver la nouvelle religion de la philosophie ancienne et 
combler l’abime qui les sépare: sans oublier Sénèque qui a 
connu St.-Paul ou sa doctrine, et qu'ensuite l'église reven- 
diquera au nom de sa prétendue conversion; sans oublier 
surtout le genie de l'empire romain qui, se nommant tantôt 
Marc-Aurèle et tantôt Julien, veut, maître du monde expi- 
rant, faire rétrograder le dieu inconnu qui s'avance des 
régions de l'infini: situation remarquable où les deux grands 
solcils de l'intelligence allaient un moment croiser hostile- 
ment leurs rayons pour ne plus laisscr désormais qu'au 
soleil du Dieu vivant la puissance d'éclairer à jamais une 
société nouvelle, remuée dans ses entrailles et définitivement 
constituée sur des bases immuables et inattendues.  Étudions 
donc, en regard de l’ordre des idées anciennes, l'ordre des 
idées nouvelles, c.-à-d. chrétiennes, dont la littérature pro- 
. gressive est l'expression authentique et fidèle quand on la 
considère sous res aspects imposants. 
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Et d'abord, pour marcher avec méthode, observons l'état 
des idées morales chez les anciens, cherchons dans leur lit- 
térature les limites de cette question de laquelle découlent 
toutes les autres. Une étude assidue de l'antiquité nous 
apprendra que les quelques idées primordiales qui forment 
le pivôt de l'humanité, n'ont jamais été pour les anciens ni 
à l'état de croyance ni à l'état de démonstration; l'immaté- 
rialité du principe pensant et son immortalité, la rigoureuse 
démarcation du bien et du mal moral, la rémunération qui 
s'y attache, bien plus, l'existence de Dieu n'ont jamais ap- 
paru au monde ancien sous les formes, sous lesquelles nous, 
chrétiens, sommes appelés à les envisager aujourd'hui. La 
doctrine des philosophes ne sortait pas du cercle borné des 
combinaisons du matérialisme; l'enseignement religieux pou- 
vait-il exister là où le Polythéisme, tantôt lutte bizarre, tantôt 
accouplement monstrueux de la matière et de l'esprit, livrait 
un champ indéterminé aux fantaisies de l'imagination et n a- 
vait pour tout contre-poids que le Panthéisme, autre doctrine 
également vague dans son principe, également bornée dans 
ses applications, spiritualisme étroit à force d’être étendu, et 
dont la dernière expression ne différait du Polythéisme que 
parce que l'apothéose de la matière s'y consommait sous d'au- 
tres conditions. La certitude du principe divin, telle que 
nous la possédons, n'existait pas pour les anciens; et en effet, 
le Monothéisme pur, l'unité de Dieu en dehors des attributs 
du temps, de l'espace et de la matière, n'était pas et ne 
pouvait être à leur portée. De là l'immortalité de l'âme, - 
thème harmonieux pour les poètes, appréhension et problème 
pour les philosophes, ne constituait un dogme ni en morale 
ni en littérature; de là encore les limites du bien et du mal 
ne se posalent nulle part; quelques sectes philosophiques 
erraient isolément à la recherche de ces grandes questions; 
fort tard et déjà quand le monde ancien se sentait travaillé 
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des approches de sa régénération présumée, quelqnes rhé- 
teurs, quelques philosophes grecs, Cicéron, essayèrent de 
coordonner les idées spiritualistes ou plutôt de s'affermir 
eux-mêmes dans ces doctrines abstraites, qu'on cherchait 
envain à ramener à un centre quelconque. Les écrits de ce 
dernier, considérés comme philosophie, ne sont qu'un amas 
. de magnifiques lieux-communs, dont ne se contenterait pas 
l'esprit le plus médiocre de notre âge. Platon a entrevu 
comme dans un rêve l'avenir du monde moral et religieux, 
mais ce rayon égaré — voyez dans quel symbolisme bizarre 
l'abeille attique l'a enchâssé! Pour se rendre compte de 
quelques unes des sublimes aspirations du.Phédon n'a-t-il 
pas fallu avoir recours à Je ne sais quelle vision anticipée 
de la loi nouvelle? Il est clair que sur toute la surface du 
monde ancien il n'existait pas un seul arbre qui portàt de 
semblables fruits. Sénèque de son côté a eu quelques graves 
avertissements, mais à quoi bon ? quelle souillure a manqué 
à sa vie? Du reste Socrate, Platon, Cicéron, Sénèque ne 
paraissent que comme des exceptions à l'ordre établi; leur 
parole n'a ni sanction, ni autorité; on ne sait d'où ils vien- 
nent et où ils vont: ils n'ont ni dogme arrêté ni corps de 
doctrine; leur voix se perd dans l'effroyable tumulte qui 
constituait l’état normal du monde ancien; pas un seul instant 
ils ne l'ont entraîné hors de sa voie; à peine s'il prète une 
oreille dédaigneuse à leurs éloquentes déclamations. Jamais 
les philosophes anciens n'ont pu se méttre en opposition avec 
: les idées reçues et aucun d'eux ne l'a tenté; le petit nombre 
de ces grands esprits se contentait de la liberté que leur 
procurait l'indifférence générale, liberté qui, en les proté- 
geant, tuait leur influence. L'un des meilleurs citoyens 
d'Athènes, Aristophane immole Socrate à la risée publique 
et il croit faire acte de conscience et de courage: «A quoi 
«servent ces réveurs? 1ls amollissent le siècle qui s'énerve, 
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«ils détruisent tout respect pour les dieux, ils enseignent 
« d'incompréhensibles absurdités; qu'on les abreuve de ciguëé! 
«a — les hommes de Marathon valaient mieux. « 

Que si l'on m'objecte que j'ai avancé quelque part que 
les débris des vérités primordiales devaient se retrouver au 
fond des doctrines secrètes de l'Orient et dans les ténèbres 
des grands mystères d'Eleusis, je répondrai que je ne con- 
sidère ici que l'état de la société extérieure; de ee que res 
doctrines n'avaient pas d'action sur elle, il suit qu'elle les 
ignorait; les masses marchaient sous l'empire d'autres idées. 
Qu'importe un petit nombre d'adeptes, quand la totalité du 
monde ancien demeurait étrangère à ces enseignements ca- 
chés qui n'ont jamais franchi le seuil des temples et dont 
on ne reconnaît la présence que par induction? Il en est 
de même de la doctrine du peuple élu; elle n'est jamais 
sortie des bornes étroites de la théocratie des Hébreux. 

Évidemment le monde ancien était matérialiste; il scrait 
superflu d'accumuler les preuves à l'appui; elles sont par- 
tout. Donc le culte de la réalité dans le présent, le néant 
dans l'avenir, le scepticisme pour les uns, la superstition 
pour les autres, la jouissance aux plus sages, la domination 
aux plus forts, l'esclavage à tout le reste, l'homme à part 
de toute destination outre-tomhe, la femme instrument de 
plaisir ou de reproduction, le glaive supérieur à la loi, le 
caprice individuel à la morale, une abondance inouie de 
vices gigantesques et d'immenses talents: à côté de colossales 
vertus une perversité énergique dont à peine nous nous fe- 
rions une fable idée, enfin une effrayante, je dirai uue 
providentielle ignorance des notions les plus saintes: tel etait 
le chaos moral de cette société qui cependant a fait et defait 
de si grandes choses, de cette société si comparte, si bulle 
et si riante au dehors, si fortement vronstituée au dedans, 
qu'il a fallu la rmain de Dieu pour la dissoudre. Voyons 
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de quelle manière ce chaos se traduisait en civilisation et 
d'où partait cette haute culture, le phénomène le plus com- 
plet de l'histoire, le plus magnifique développement de l'es- 
prit humain dans une voie donnée. 

Si quelque chose pouvait dédommager une société de 
l'entière absence de ses lois les plus essentielles, et faire ou- 
blier à la vue du monde ancien l’abime moral dans lequel 
il roulait sans cesse, ce serait à coup sür le spectacle de sa 
civilisation et l'histoire de sa littérature. Jamais autant de 
puissantes facultés ne favorisèrent un plus grand nombre 
d'hommes, jamais le génie sous ses formes les plus variées 
ne s'offrit aussi simultanément à l'activité d'une société qui 
cherchait envain son point de départ et d'arrivée; la lutte 
de ces hommes contre l'impossible était acharnée, mais l'im- 
possible était la condition au milieu de laquelle ils étaient 
appelés à vivre. Ïl faut une grande contention d'esprit, et 
je le dis des intelligences les plus vigoureuses, pour se 
rendre compte de cet état de choses, exactement l'inverse 
de la société chrétienne. De cet ordre ancien il suit que le 
matérialisme, qui était à la fois et son caractère générique 
et sa plaie la plus vive, concentrait sur lui-même tous les 
ressorts d'une intelligence libre et souveraine; une société 
sans passé et sans avenir devait nécessairement élever la 
réalité à sa plus formidable puissance, elle était vouée à ce 
culte de la forme extérieure exaltée dans les oeuvres de ses 
poètes et dans les travaux de ses artistes; aussi la faculté 
de produire a été exceptionelle pour les anciens. Comment 
s’expliquerait-on cette abondance ct cette continuité de chef- 
d'oeuvres dans tous les genres, si on n'admettait que la 
soif de l'infini, inséparable attribut de l'âme humaine, se 
portait toute entière vers cette reproduction des formes plas- 
tiques, poussées à leur dernière perfection? Une société 
pas plus qu'un homme, d'après l'expression sublime de 
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l'Évangile, ne peut vivre que de pain; pour la société an- 
cienne toutes Îcs sources, auxquelles sabreuve la pensée 
chrétienne, étaient fermées. Que restait-il à ce monde dé- 
solé et splendide, si ce n'est ce champ immense de l'art, 
dans lequel il retrouvait au moins quelques faibles échos 
d'un ordre moral plus élevé, quelques appréhensions obscures 
d'une destination meilleure? 

Bossuet a dit admirablement que pour les paiens tout 
était dieu excepté Dieu, et effectivement ils divinisaient toutes 
les formes passagères, condamnés qu'ils étaient à ne jamais 
atteindre à l'unique forme impérissable, dont la perception 
complète leur était interdite. Alors l’énergique volonté de 
l'esprit humain ne s'éparpillait pas, comme chez nous, sur 
une multitude de pensées non seulement différentes, mais 
opposées et contradictoires; les anciens étaient loin d'être 
travaillés par cette lutte des penchants les plus hostiles entre 
eux, et que chacun de nous porte au dedans de lui-même; ils 
n'avaient pas, comme nous, sous les yeux une règle in- 
flexible, une évidente délimitation du bien et du mal; ils 
ne pouvaient connaître, ils ne connaissaient pas ce dégout 
des choses humaines, auquel les plus forts d'entre nous 
n'échappent guères: c'étaient ces choses-là qui constituaient 
leur unique domaine et c'était seulement par cette voie idéa- 
lisée qu'Homère aussi bien qu'Alexandre marquaient leur 
passage sur la terre; hors l’art et le pouvoir, rien n'existait 
à l'état normal. Le matérialisme, dieu absolu de la société 
ancienne, était la véritable source de l'inspiration dans les 
arts comme dans la force politique; 1l favorisait à la fois 
l'artiste et le conquérant: tous deux s'énivraient de la réa- 
lité, à tous deux l'on criait de toutes parts: «post mortem 
nihil ;» et ces hommes de verve marchaient à leur destina- 
tion sans scrupules et peut-être même sans remords; encore 
ces remords, s'ils les éprouvaient, ils les devaient au senti- 
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ment inné dans l’homme, faible reflèt d'une conscience trou- 
blée, bien plus qu'à l'appréciation rigoureuse des actes 
exercés dans une vie irresponsable. C'était seulement dans 
une société organisée de cette façon, que pouvait se réaliser 
la fantaisie chimérique désormais, de l'art pour l'art; aussi 
cette société a-t-elle dépassé et de loin tout ce qui tient aux 
oeuvres de l'intelligence passionnée, aux arts, symboles di- 
vers du même type, à la grandeur colossale de l'ambition 
individuelle. Il ne suffit pas de signaler cette prodigieuse 
faculté seulement dans ses acceptions les plus larges; les 
innombrables produits de la statuaire grecque ne sont pas 
plus admirables à l'oeil exercé du connaisseur que l'exécu- 
tion élégante et raffinée des ustensiles les plus grossiers, des 
meubles les plus vulgaires. 

Depuis l'épopée qui embragit le monde ; jusqu'au distique 
qui ne résumait qu "une impression fugitive, toute la poësle 
des anciens est empreinte du même cachet de perfection. 
Cinquante mille personnes prenaient part aux plaisirs du 
maitre du monde et l'hôte impérial tenait beaucoup à ne 
pas mécontenter ses convives. Quand une syilabe longue 
devenait brève dans la bouche de l'acteur, ces cinquante 
mille convives se redressaient sur leurs sièges et comme 
mer irritée lu: marquaient la césure. De quelque côté qu'on 
envisage l'art chez les anciens, on voit qu'il était essentielle- 
ment démocratique; jamais l'art ne fut pour eux le délasse- 
ment ingénieux du petit nombre; toujours l'aliment et le 
besom suprème de l'immense majorité; l'art moderne tout 
aristocratique, l'art avec sa langue inconnue du vulgaire, 
avec ses théories métaphysiques, ses eélaborations de cabinet 
et ses succès de salon, cet art là n'a plus rien de commun 
avec l'antique géant, pour me servir d'une expression de 
Pascal: « unité et multitude à la fois», couché au soleil, 
comme un lazzarone napolitain, entouré de l'innombrable 


— 321 — 


foule suspendue à ces paroles, mais qui exigeait que, sem- 
blable au Nil ou à l'Eridan, il lui versät à larges flots le 
breuvage enchanté, qui à lui, peuple, tenait lieu de tout et 
_ même de Dieu; — mystérieuse alliance dans laquelle le poète 
était à la fois le législateur, l'historien le moraliste et le 
prêtre. Sans doute le poète était souvent une de ces âmes 
d'élite, qui se sentaient isolées et pauvres en face de ce 
monde prosterné à leurs pieds; bien plus vivement encore 
que ces auditeurs, ce hiérophante de l'intelligence dut être 
avide de deviner l'énigme qui échappait à ses regards, de 
soulever un coin du voile, füt-ce, comme à Saïs, au prix 
de la vie ou de la raison. Plus d'un poète ancien porte le 
cachet de cette indicible tristesse (et la doctrine secrète des 
mystères en fait foi); plus d'un fait de merveilleux efforts 
pour saisir un point lumineux dans les ténèbres qui l'acca- 
blent, une espérance quelconque dans un avenir sans issue. 
Eschyle surtout, le vieux soldat de Marathon, retrace d'une 
manière frappante cette rébellion contre l'invisible, cet élan 
vigoureux mais stérile vers l'infini. Voyez comme ils sont 
divins les tragiques grecs quand ils mettent dans la bouche 
du choeur les paroles rémunératrices du crime, mais re- 
marquez aussi combien à ces admirables paroles manque 
partout la sanction suprême. Dans cette grande trilogie de 
 Prométhée, dont nous ne possédons qu'une partie, on dé- 
couvre à chaque pas l’effroi douloureux, dont l'âme du poète 
est saisie; au génie symbolique de l'espèce humaine lié au 
Caucase pour avoir abusé de ses forces et méconnu ses droits, 
Eschyle promet un libérateur, mais cette promesse est ob- 
secure comme un rêve et vague comme une intuition spon- 
tanée. Les esprits les plus énergiques de l'antiquité n'ont 
jamais pu s'affranchir des conditions de leur époque provi- 
dentielle; ils ne sont jamais sortis du cercle dans lequel ils 
étaient emprisonnés, cercle étroit quant à la perception 


— 328 — 


morale, cercle immense, incommensurable sous les rapports 
de l'intelligence humaine. Si quelques âmes privilégiées ont 
pu élargir quelque peu les limites de leur compréhension 
des choses divines, si d'autres dans la pratique de la vie ont 
déployé des vertus héroïques jusqu'à la mort, ces âmes là 
ont eu un mérite d'autant plus grand que leur lutte était 
plus désinteressée. Sous ce rapport, les vies de Plutarque sont 
un martyrologe de nobles intelligences se débattant contre 
l'impossible et raffermissant au prix d'efforts et de douleurs 
extrêmes, le terrain vacillant d'une conscience livrée à ses 
propres lumières; nautonniers sans boussole et sans étoile 
sur une mer hérissée d'écueils, leur périple courageux n'a 
le plus souvent abouti qu'au supplice, au suicide ou au 
blasphème; Caton, Thraséas, Brutus n’ont pas fini autrement 
que s'ils avaient douté de la providence divine; quelquefois 
la société les a tués comme elle tua Socrate, parce qu'ils 
troublaient sa sécurité. Ils ne pouvaient être que victimes 
dans un ordre de choses essentiellement hostile à la mission 
dont ils étaient revêtus et dont eux-mêmes ignoraient sans 
doute le dernier mot. 

Un tableau de l'antiquité tracé sur ces linéaments, con- 
tiendrait à la fois le bilan de ses richesses littéraires avec 
celui de ses forces morales; ce serait, j'ose le croire, un 
ouvrage à peu près neuf, mais cet ouvrage serait incomplet, 
si au tableau du monde ancien on ne faisait succéder, sur 
les mêmes bases, un tableau du monde moderne, liés entre 
eux par cette merveillense et chatoyante époque de transi- 
tion que l'on pourrait nommer l’époque platonicienne, non 
pas du chef de Platon qui n'a jamais pénétré aussi loin, 
mais en raison de l'éclectisme d'Alexandrie qui avait arboré 
le nom du philosophe et dépassé ses doctrines. Ce fut le 
dernier combat du monde ancien contre le monde nouveau, 
du Polythéisme spiritualisé contre la bannière du Christ, de 
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l'orgueil humain contre l'humilité divine, enfin de l'absence 
de toute morale positive contre le code inouï qui, dés son 
premier mot, battait en ruines l'ordre existant. 

Lorsque la grande évolution de l'humanité se fut entière- 
ment accomplie, quand le christianisme eut pénetré dans 
les moeurs, dans les consciences et dans les esprits; dans 
les législations comme dans les oeuvres de l'intelligence, un 
immense et nouveau tableau se déroule aux yeux de l'ob- 
servateur; dès lors le divorce complet avec le monde ancien 
est irrévocablement prononcé; l'intelligence se fraie des routes 
inconnues ; les arts changent de but et de caractère; nul ne 
se fera plus païen à volonté. Pétrarque a beau s'agenouil- 
ler devant un manuscrit d'Homère, Bessarion et Laurent de 
Médicis parlent en vain des dieux immortels, en vain en France 
on immole un bouc au génie tragique: Homère ne sera 
plus qu'une vaste thèse de critique littéraire; les dieux im- 
mortels n'iront pas en aide à leurs adorateurs factices, et 
la tragédie moderne sera chrétienne en dépit des noms 
qu'elle emprunte aux aneiens et du cothurne dont elle se 
chausse. 

D'autre part, il sera donné à la liberté humaine de s'é- 
"carter des vérités morales et religieuses, mais il ne lui sera 
plus permis de les ignorer. Dès lors tout l'aspect des choses 
a changé; les peuples surpris par les lumières de /a bonne 
nouvelle, les peuples qui ont découvert tout à coup qu'ils 
étaient dans le passé solidaires d'une faute commune et res- 
ponsables du présent vis-à-vis de l'avenir, les peuples aux- 
quels on enseigne que l'existence humaine n'est que l'im- 
parfait fragment d'une vie synthétique, les peuples se pro- 
sterneront dans la cendre et les larmes, et attendront avec 
terreur l'accomplissement prochain de ces menaçantes pro- 
messes. 

La Philosophie ancienne restera encore longtemps sur la 
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brèche, mais le spiritualisme chrétien se développera à son 
tour en un système complet, et les pères de l'eglise jette- 
ront les bases d'une science, de laquelle ont découlé toutes 
les philosophies modernes, science méconnue et souvent ou- 
tragée qui présente néanmoins Ja plus vaste application de 
l'intelligence humaine aux prises avec les questions les plus 
redoutables. Au flambeau de la révélation chrétienne, elle 
marchera toujours la même et toujours différente; elle ne 
cessera pas, sous mille formes diverses, de tendre vers un 
centre d'unite qui se reflétera dans toutes ses oeuvres; la 
littérature des peuples modernes, selon les temps et les pays 
où elle a pris naissance, subira une longue serie de modifi- 
cations ; elle sera italienne, espagnole, française, germanique, 
slave, mais avant tout elle sera chrétienne, c'est-à-dire : elle 
portera l'empreinte d'un ordre moral qui de part en part a 
pénétré la contexture de l’homme et de la societé actuelle. 
Quand la littérature voudra secouer ce joug providentiel, elle 
se détruira de ses propres mains ; l'incredulité moqueuse de 
Voltaire et l'incrédulité passionnée de Byron et de George Sand 
ne la soustrairont pas à l'influence des idécs, sans lesquelles 
la socicté, telle qu'elle est, n'existerait pas un moment. Le 
scepticiime du XIX'° siècle lui-même ne s'effarouche-t-il 
pas du cynisme effronté de plus d'un écrivain moderne? 
Le tableau intellectuel du monde moderne exigerait, dans 
le plan que je viens de tracer, une étude non moins conscien- 
cieuse que le tableau du monde ancien. Îl serait nécessaire 
de suivre le génie de la civilisation chrétienne dans toutes 
les voies quil a successivement embrassées ; depuis la grande 
conception de l'unité catholique jusqu'au premier symptôme 
d'insurrection contre ce vaste principe , depuis les premières 
lueurs de la liberté d'examen jusqu'à l'essai de ses doctrines 
les plus hardies en politique comme en littérature, depuis 
les premières manifestations de l'esprit spéculateur, commer- 
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cial et industriel jusqu'à l'entière consommation du nouveau 
système social fondé en grande partie sur ces pivots, — 
tout devrait entrer dans une histoire complète de l'intelli- 
gence, tout ferait ressortir avec clarté l'incompatibilité vir- 
tuelle des temps qui ont précédé le christianisme et de ceux 
qui l'ont suivi. Alors seulement on aurait un tableau syn- 
thétique de la littérature géncrale , un exposé de ses doctrines, 
un sommaire de ses produits, qui répondrait à l'étendue de 
la question et à l'importance du sujet eleve à la hauteur 
qui lui appartient. 


Ocrosre 1840. 


APPENDICE. 


AVERTISSEMENT. 


Nous avons jugé à propos d'annexer à ce recueil deux articles 
biographiques du même auteur. Dans l'un de ces morceaux le 
sérieux esl aussi élégant et aussi facile que le frivole dans l'autre; 
tous les deux, réimprimés plusieurs fois, ont obtenu partout le 
suffrage des connaisseurs. Bien que ces deux morceaux n'entrent 
pas exactement dans le cadre de ce recueil, nous pensons que nos 


lecteurs nous sauront gré de ne les avoir pas népligés. 
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(Lu à l’Académie, en séance générale, le 2% mars de ladite année.) 


NOTIOZ 


SUR 


GOETHE. 


L'invée qui vient de s'écouler a été, pour les lettres, comme 
pour l'Académie, signalée par les pertes les plus nombreuses 
et les plus sensibles. Parmi nos associés étrangers, nous avons 
vu disparaître Cu vier, Goethe, Sestini, Rémusat, Cham- 
pollion, Zach, Chaptal, Loder. La mort, en frappant 
à coups redoublés sur l'élite des hommes vraiment européens 
que nous venons de nommer, semble avoir assimilé les ca- 
tastrophes de l'ordre intellectuel aux désastres du monde 
politique; elle a promené son niveau sur les sommités de 
l'intelligence, en même temps qu'une autre puissance non 
moins fatale et non moins absolue, décimait les hauteurs de 
l'ordre politique, et si nous n'avons pas à craindre pour le 
salut de la civilisation générale, si la loi du progrès ne peut 
cesser d'être la condition expresse de notre existence sociale, 
du moins est-il évident que nous entrons de toutes parts dans 
une de ces époques de transition qui ne sont pas inconnues 
22° 
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dans les annales de l'esprit humain, époques à la fois sta- 
tionnaires et progressives, où le voeu d'une loi agraire de 
l'intelligence semble devenir tont-à-coup le dernier symbole 
et l'instinct supréme de la société. 

Je vous demande pardon, Messieurs, de m'être écarté, 
dès les premières lignes de cette notice, du ton ordinaire 
qui appartient à cette sorte décrits; mais vous conviendrez 
qu'il serait diffivile, dans le temps où nous vivons, de ne 
pas se réfugier dans la sphère des idées générales, et de ne 
pas chercher le principe d'unité, quand l'ordre apparent, qui 
lie les évènements, semble disparaître sous leur bizarre in- 
cohérence. 

Dans le nombre des hommes illustres si cruellement en- 
levés aux lettres et à l'Académie, il en est un auquel je me 
crois obligé, en qualité d'académicien, de payer un dernier 
tribut d'affection et d'estime; Je veux parler de Goethe. 
D'autres mieux que moi, dans cette enceinte, pourront carac- 
tériser la prodigieuse influence de Cuvier sur les sciences 
naturelles, analyser la vaste érudition de Champollion. de 
Rémusat, de Sestini; il m'était réservé, je pense, de vous 
entretenir aujourd hui de Goethe, que des études conscien- 
cieuses, mais sans préjugés, de longues et fréquentes relations, 
m'ont mis à même d'apprécier, que l’on peut juger désor- 
mais comme un de ces Anciens auxquels on ne doit que la 
vérité, et dont l'image calme et silencieuse commande le res- 
pect, mais ne provoque plus nt haine, ni amour. 

N'exigez pas de moi, Messieurs, des détails biographiques 
sur la vie de cet humme justement célèbre: les dates de sa 
naïssance et de sa mort. le récit des principaux évènements 
d’une vie aussi tranquille que pleine, sont partout; ces détails 
vous sont tous connus; il n'est personne ici qui ñe se soit 
trouvé sous l'influence et sous le charme de ces compositions 
brillantes et originales dans lesquelles le génie multiple et si 
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l'on ose le dire, prismatique, de Goethe se jouait sans effort, 
"et faisait refléter tour-à-tour et les émotions les plus intimes 
du coeur, et Îles plus capricieux élans de l'imagination, et 
les aperçus les plus délicats de la sagacité philosophique. 

J'ai lu avec quelque attention, Messieurs, la plus grande 
partie de ce qui a été publié sur Goethe; ces jugements 
m'ont paru, en général, peu judicieux et peu exacts; tantôt 
vous le voyez grandir, sous la plume du biographe passionné, 
jusqu'à ces hauteurs imaginaires où la physionomie de l'é- 
crivain échappe à l'analyse, tantôt on le trouve rapetisse à 
des proportions étroites et mesquines où l'on pourrait à peine 
loger le plus vulgaire des journalistes. Les uns le comparent 
à Shakespeare, les autres à Voltaire; je crois même avoir 
lu quelque part un parallèle entre Goethe et Mahomet, 
ou Napoléon, Je ne sais plus lequel des deux? je vous laisse 
à juger, Messicurs, de ce qu'il peut y avoir de vrai dans ces 
phrases ambitieuses, privées de nature, et dénuées d'obser- 
vation. 

Pour bien juger de l'influence que Goethe a exercée sur 
son pays et sur son siècle, il faut d'abord se reporter à l'é- 
poque à laquelle il parut sur l'horizon littéraire. La société 
française qui achevait de périr dans les brillantes saturnales 
du XVII" siècle, donnait encore l'impulsion à tous les 
esprits. La littérature allemande se trouvait tourmentée à la 
fois par la roideur primitive de ses formes et par un en- 
traînement systématique vers l'imitation de modèles d'outre- 
Rhin, c'est-à-dire qu'elle réunissait le double désavantage de 
deux conditions opposées et presque ennemies. L'école de 
Bodmer, que l'on nomme en Allemagne l'école suisse, s'é- 
puisait à ressusciter, sous la tente patriarcale, là forme épique. 
L'école de Leipzig demandait un théâtre national, et façonnait, 
en attendant, une prose lourdement cadencée dont les inter- 
minables participes fatiguaient l'oreille la plus dure et l'esprit 


— Œ — 
= —— ms vamus-zumbles, Haller 
EL GS 5 à -emmes Ivriques 


— BR Zz - CSC PELCE Un Syst 
=  « “us” abrrs fonder 


æ — _— 
- ee D zœ 27 Éxquelle un 

= tu ET 2 e5 ms -<es Gbo- 
= .. - +22 œu ra2723% brute 
= — (et TE 2 Sn = ZÉ De pou 
. te =. Se 2€ deœrir, 
ir 2. Om ane de 

nn re ee Er ve Mere. LE 

- « 2 Lit near 27 

. = = _— - gs 1:27 #2" E<- 
7 Y - ture RS ='rTr Ts 

— Sun "te à  AZNUE Da 

- M ne = Tonnt Huvete' is 

. - 41: cu æ ® Larer ds 

* 0..." _ ns mamie ‘72 

7 = . Um". ac + HITS ce 


TT 
= ‘HE. Les 


: "* - > Emai:S € 1 


7 ouest D € 

—* ———-- >= 2 "EL, pe TRS et 

: »: _.— ut - DE MTCS 
en 12. æ + « parer il us 

. = . = —— 4° m7 Je 
: DO tres =. “np nm LT 

. | ” Test ed € + su 
} TON ce Tes sue wo 

L 7 = - -2 - eos “æw7x D 
ed US En tua ee menu 4 À 


un © » . e .. . 
EN MS Sex © 


—— 353 — 


teurs d'une foi nouvelle; l'Allemagne surtout présentait le 
singulier spectacle d'un développement actif et continu de la 
pensée, tenant lieu de tout autre symptôme de vie, d'une haute 
maturité de la réflexion qui se bornait à se replier sur elle- 
même : là, du Rhin à la Sprée, un syllogisme de métaphysique 
exaltait les esprits; une conséquence inattendue, une catégorie 
nouvelle divisait la société, et les états eux-mêmes se trou- 
vaient classés, non d'après leur importance politique, mais 
d'après le degré de culture auquel ils étaient parvenus, et 
le pouvoir intellectuel qu'ils exerçaient sur le reste du pays. 

Ce fut sous ces auspices que parut Goethe, doué d'une 
de ces organisations prodigieuses qui réunissent les qualités 
les plus contradictoires. Favorisé par son siècle et par sa 
position sociale, il entrevit de bonne heure la place qu'il 
devait occuper un jour. Long-temps il parut hésiter sur la 
route qui devait y aboutir, et cette hésitation, loin de l'é- 
carter du but, ne servit qu'à développer tous les trésors de 
sa rare intelligence. (Cette hésitation tenait en partie aux 
circonstances du moment, en partie au caractère personnel 
de l'écrivain. En présence d'un public enthousiaste et de bonne 
foi, et qui attendait avec une candide persévérance le légis- 
lateur de la langue et l'oracle du goût, Goethe se présenta 
sans convictions littéraires, sans foi dans les doctrines philo- 
sophiques, sans persévérance dans les idées, sans enthousiasme 
et sans nationalité; et, chose bizarre, ce fut par ces contrastes 
qu'il ne dissimula jamais, que sa domination s'étendit et s'ac- 
crut, et qu'il fonda cet immense pouvoir intellectuel dont le 
sceptre, quoi qu'on en dise, resta entre ses mains jusqu'au 
dernier jour de sa vie. Jamais Goethe ne condescendit à 
flatter les tendances de l'opinion; par la force magique de 
son talent, il l’entraînait avec lui, et puis la repoussait vers 
le côté oppesé; fatiguée de ses longues erreurs, voulait-elle 
une halte, un point d'arrêt, un système littéraire construit 
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sur les données de Goethe lui-même; son capricieux génie 
se plaisait tout-à-coup à detruire son ouvrage, comme l’Arabe 
qui, au milieu du désert, foulerait aux pieds la tente qui vient 
d'abriter sa caravane, et la caravane patiente et résignée se 
remettait en marche. Quand l'opinion croyait avoir enfin dé- 
couvert la véritable direction des ouvrages de son écrivain 
favori, aussitôt 1l en prenait une autre, et se retrouvait au 
point d'où on le croyait éloigné à jamais. Véritable Protée, 
mais Protée volontaire et mutin comme Ariel et Méphisto- 
phélès, toujours en tête de ses contemporains, toujours le 
plus fort et le plus habile, toujours inimitable, Goethe ne 
sacrifia jamais rien à sa popularité, et 1l l'a conserva toujours. 

L'esprit allemand, essentiellement réveur et passionné, se 
porte-t-1l vers le dégoût des hommes et des rhoses, vers les 
sphères idéales de l'amour aux prises avec les réalités de la 
vie, Goethe écrit Werther, le plus grand drame peut-être 
de son siècle, et puis il s'arrête; la perfection de l'oeuvre tue 
limitation, et l'écrivain, satisfait d'avoir rendu cette voie 
désormais impossible, n'y revient que pour se moquer de 
ses propres inspirations. Quand ses compatriotes se jettent à 
corps perdu dans les siècles de chevalerie, que theitres et 
romans sont accablés de tours gothiques, bardés de cuirasses 
de fer et de lances en arrêt, productions sans art et saus 
vérité, Goethe sirrite et fait Goetz de Berlichingen, chef- 
d'oeuvre de naturel, de force dramatique, de couleur locale, 
qui dégoûte le public de tout ce qui lui plaisait jusque là 
dans les autres; et, ce chef-d'oeuvre accompli, il ferme la 
carrière pour n'y plus rentrer. Puis, s'agit-il de la parfaite 
beauté des Grecs, surtout du sens exquis, du tact inné et 
délicat que demande l'imitation de leurs ouvrages dramatiques, 
Goethe rejette l'accoutrement du moyen-âge, et il donne 
Iphigénie élégante et pure comme une statue grecque, melo- 
dieuse comme un chant de Sapho, chaste et sévère de goût 
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comme un papyrus inédit, trouvé dans les cendres d'Hercu- 
lanum, ou bien, il jette au public les Elézies romaines com- 
parables à tout ce que Tibulle et Properce ont de plus ra- 
vissant. L Allemagne s'éprend-t-elle d'amour pour la riche . 
littérature de l'Italie, se laisse-t-elle entrainer au charme de 
cette harmonie abondante comme le sol qui la fait naître, 
brillante comme le soleil qui l'éclaire, molle et. voluptueuse 
comme le peuple qui l'écoute, Goethe présente dans son 
Torquato Tasso une nature si musicale, si vraie, si méridio- 
nale, dans une langue si douce et si accentuée, que nul de 
ses imitateurs n'a plus rien produit qui ait approché, même 
de loin, de cette delicieuse improvisation de son génie. 

En nous transportant dans un autre ordre d'idees, nous 
verrons Goethe suivre exactement une marche analogue. 
Si, dans Egmont, il avait tracé 1adis le tableau prophétique 
de l'affranchissement d'un peuple annoncé par la perte d'un 
seul homme, plus tard, lorsque les orages révolutionnaires 
vinrent à éclater, qu'un esprit de vertige s'empara des têtes, 
et én partie des têtes theoriques de l'Allemagne, Goethe, 
loin de s'associer au mouvement général, se renferma dans 
un superbe et dedaigneux silence, Non seulement il se main- 
tint aristocrate de principes, de goûts, de sentiments, quand 
toute aristocratie fut abdiquée, mais encore il professa ou- 
vertement le plus complet mépris pour les opinions triom- 
phantes de la multitude. Ainsi, quand les systèmes irréligieux 
s'introduisirent dans l'Allemagne, quand la manie des formules 
abstraites bouleversa tous les fondements des sciences morales, 
Goethe prit en pitié la passivn effrénée de ses compatriotes 
pour les investigations métaphysiques, et poursuivit de ses 
sarcasmes leur laborieuse incrédulité. Au milicu de la fougue 
du Kantisme, il traita avec peu d'égards, et déclara illisibles“) 


* Briefwechsel mit Schiller (passim). 
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alors paroles d'oracle, mais dont à peine on connaît les titres 
maintenant. 

Je n'ai pas la prétention, Messieurs, de faire entrer dans 
ce cadre étroit tous les nombreux écrits de Goethe; j'en ai 
cité quelques uns, seulement pour montrer la direction qu'a- 
vait prise son génie, et les voies par lesquelles il était par- 
venu à la dictature littéraire de son pays; voies nouvelles, 
bizarres, fantastiques qui ne purent jamais être employées 
que par lui; c'est par là, remarquez-le bien, que pèchent tous 
les parallèles de Guethe, soit avec Voltaire, soit avec 
d'autres hommes de cette trempe. S'il parvint à subjuguer 
l'esprit de son siècle, ce fut par une opposition constante, 
animée, directe avec lui; peut-être ce prorédé était-il calculé 
avec justesse, peut-être Goethe avait-il deviné, avec une sa- 
gacité plus profonde, le caractère particulier de sa nation, 
caractère grave, méditatif, passionné, sincère, et qui avait, sans 
doute, besoin de ce paradoxe vivant pour se développer dans 
toutes ses conséquences; toujours est-il certain qu'insouciant 
de la faveur populaire, Goethe en fut quarante ans l'idole 
et l'enfant gâté; que, plein de roideur et d'orgueil, il se pro- 
nonça, sans cesse et sans relâche, contre toutes les tendances 
du moment, contre toutes les passions du jour; qu'au rebours 
de Voltaire, il déclara sans périphrase que les applaudisse- 
ments de la multitude ne lui inspiraient que du dédain et 
de l'effroi), et qu'elle était, en politique comme en littéra- 
ture, incapable de se gouverner par elle-même. Faust, l'une 
des plus admirables productions de son génie, qu'offre-t-il 
en effet, si ce n'est une oeuvre de sévère et profonde ironie, 


+) Mein Lied ertônt der unbekannten Menge, — 
Ibr Beifall selbst macht meinem Herzeu bang... 
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une satire grandiose, à la manière de Rabelais ou de 
Shakespeare, de cette disposition de l'esprit allemand à 
sonder toutes les profondeurs, à s'abtmer dans tous les mystères, 
à soulever ious les voiles? disposition que la philosophie 
transcendentale avait ravivée avec une sorte de frénésie, et 
dont toutes les philosophies postérieures ont hâté la progression 
destructive. Je me trouvais en Allemagne au moment où 
parut Faust : il serait mal aisé de peindre la double impul- 
sion d'enthousiasme et de colère qu'excita cet ouvrage; on 
se sentait frappé dans ses illusions, blessé au vif, percé de 
part en part, et pourtant, en Maniant cette arme cruelle, 
jamais le prophète (romme on l'appelait alors) n'avait révélé 
de plus hautes inspirations, une verve plus dramatique, un 
coup d'oeil plus scrutateur; jamais il n'avait déclaré de guerre 
plus vive à l'esprit du siècle; jamais il n'avait nié ses progrès 
avec une incrédulité plus moqueuse (Combattu par ces im- 
pressions diverses, nul des contemporains de Goethe n'osa 
s'attaquer, avec espoir de succès, à’ cette oeuvre de génie, à 
ce merveilleux caprice de son imagination. On se soumit à 
cette flagellation intellectuelle en disant : aÿros épa «le maître 
«l'a dit. » 

La singularité des rapports qui existaient entre Goethe 
et son public, donnait lieu à une foule de méprises dont le 
grand artiste ne laissait pas que de s amuser, tout en accor- 
dant aux esprits curieux et sincères le plaisir de chercher le 
sens mystérieux de ses paroles, et de deviner gravement les 
motifs cachés de sa conduite. (Cette manière de se poser, 
cette attitude théâtrale finirent par devenir habituelles à 
Goethe; mais, dans l'intimité, le naturel l'emportait sur l'af- 
fectation; je me souviens que l'aîné des Schlegel me racon- 
tait que, copiant un Jour sous les yeux de Goethe un mor- 
ceau de poésie, il s'arréta et, d'une voix émue et respectueuse, 
se hasarda à lui demander le sens précis de quelques vers sur 
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lesquels on avait déjà établi cent controverses en Allemagne. 
Goethe se prit à rire et sa réponse fut: « Allez donc, lais- 
u sez-là ces énigmes : quand j'ai fait ces vers, je croyais qu'ils 
«avaient un sens; c'est tout ce que je puis vous en dire 
« maintenant.» * 

Goethe portait sur tous les objets, et jusque dans la 
grammaire, un mépris complet des règles didactiques et des 
théories absolues : À une époque de la vie où les difficultés 
servent d'aiguillon, je tentai d'écrire un livre en allemand. 
Ce livre, dont peut-être quelques unes des personnes qui 
m'écoutent, n'ont pas oublié le titre*), fut imprimé et livré 
au public sous le patronage de Goethe qui en avait été le 
véritable instigateur. Dans la dédicace, je lui disais que les 
merveilleux fruits de son génie que j'avais, sur le sol alle- 
mand, dévoré avec l'ardeur de la jeunesse, étaient encore 
pour moi, dans l'âge mür, une source de consolations et de 
délices; que j'adressais cet écrit au grand-maître de l'art et 
de la langue des Allemands, dans l'espoir d'obtenir un jour 
de sa main le droit de bourgeoisie dans la littérature de son 
pays, etc. Ce livre avait été l'objet d’une longue correspon- 
dance avec Goethe. Lorsque je lui envoyai le premier 
exemplaire, je lui dis, dans une lettre confidentielle, qu'il 
trouverait probablement dans ce livre des locutions étran- 
gères, peu allemandes et peut-être même quelques solécismes 
dont mon oreille ne m'avait pas suffisamment averti, en ajou- 
tant que j'avais en vain cherché un homme de lettres alle- 
mand qui eût voulu prendre la peine de soumettre mon 
manuscrit à une révision grammaticale. Goethe me répon- 
dit: à ce sujet de la manière suivante: «je vous prie très 


*) Nonnos von Panopolis, der Dichter. Ein Beitrag zur Geschichte 
der griechischen Poesie. St Petersburg, 1816, #. 
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« instamment et, au besoin, j'exige la promesse de ne jamais 
« confer à aucun Allemand ce que vous nommez la révision 
« grammaticale de vos manuscrits. À coup sûr, il Ôôtera de 
« votre style tout ce qui en fait le prix à mes yeux, en y 
« mettant une foule de belles choses ddnt je ne me soucie 
wguère. Profitez en paix de l'immense avantage que vous 
«avez de ne pas savoir la grammaire allemande; il y a trente 
“ans que je travaille à l'oublier.» Malgré la prédilection mar- 
quée du grand prophète, j'aurais pu trouver dans ces lignes 
une légère teinte d'ironie si, au même instant, il n'avait ma- 
nifesté les mêmes éloges et la même opinion dans un recueil 
qu'il publiait alors sous le titre de: Krnst und 4lterthum. 

Je pourrais aisément, Messieurs, en fouillant dans mes 
souvenirs et dans ma longue correspondance avec l'homme 
illustre dont je vous entretiens, multiplier les détails, et vous 
offrir plus dune révélation piquante; mais ce serait sortir 
entièrement du cadre de cet écrit et, pour ne pas abuser de 
votre indulgence, je me bornerai à esquisser en peu de 
mots ceux des travaux de Goethe qui ont un rapport 
plus direct avec les sciences que cultive spécialement l'Aca- 
démie. 

Plus l'esprit de Goethe avait d'éloignement pour toutes 
les synthèses artificielles, tant en speculation qu'en pratique, 
plus il devait se sentir porté vers l'étude des sciences natu- 
relles dans leurs détails les plus intimes; ces détails l'occu- 
paient avec amour, mais là, comme ailleurs, 1] ne courbait Ia 
tète devant aucun système, ne se laissait emprisonner dans 
aucune théorie; 1] marchait en observateur, il savançait seul 
et libre. 

C'est ainsi qu'en physique, la théorie de la lumière, ou 
plutôt celle des couleurs, devint un des objets favoris de ses 
études. Goethe ne s'arréta à aucune des doctrines les plus 
accréditécs; celle de l'emanation lui paraissait mesquine et 
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presque risible; celle de la vibration qu'il ne saisissait que 
sous son point de vue dynamique, n'était pas faite pour le 
captiver. Selon lui, les couleurs ont leur origine, soit dans 
un mdium vaporeux à travers lequel nous parvient la lu- 
mière, soit au moyen de ce médium éclairé, mais reposant sur 
un fond obscur. Les phénomènes du prisme se présentaient 
de même à son esprit sous une forme plus poétique que di- 
dartique; c'était, — d'après ses aperçus qu'il faut saisir dans 
ses propres écrits, mais qu'il est mal aisé d'exposer en peu 
de mots d'une manière nette et précise, — une interposition 
de la lumière et de l'obscurité, une sorte de voile que celle- 
ci Jetait sur l'autre. Je ne prétends pas, Messieurs, m'ériger 
en apologiste de ces vues que vous trouverez peut-être plus 
ingénieuses que solides; j'ajouterai du moins que si les théo- 
ries de Goethe ne sont pas adoptées, ses belles et nombreuses 
expériences sur les couleurs lui assureront l'estime des hommes 
éclairés et impartiaux. 

Transportez vous à l'époque où parut, pour la première 
fois, la doctrine géognostique de Werner, et vous jugerez 
de quelle curiosité, de quelle ardeur dut s'animer un génie 
tel que celui de Goethe, à l'aspect de ces théoriès si neuves 
et si séduisantes' Aussi en fit-il une des occupations les plus 
constantes de sa vie. Il rassembla des collections fort étendues, 
surtout à l'effet de se rendre compte de deux phénomènes 
dont :l était singulièrement frappé : la formation des métaux, 
et l'influence du feu sur la partie extérieure du globe ter- 
restre. Sur le premier objet, ses observations ne furent que 
des pressentiments, des aperçus; il ne connaissait pas les 
grandes découvertes faites depuis par Davy, et ne saisissait 
peut-être pas l'enchaînement de tous les faits qui établissent 
les bases de la science. Quant au second point, Îles recherches 
de Goethe sur les débris volcaniques trouvés en Bohème, 
puisées dans un ordre d'idées qui ne trouve plus de contra- 
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dicteurs, témoignent de sa force d'esprit et de sa rare saga- 
cité, quand on songe qu'il les exécuta à une époque où les 
doctrines neptuniennes étaient dominantes en géologie. 

Goethe, dans sa Morphologie, dit en parlant de Linné, 
que le grand effet que produisirent sur lui les immortels 
écrits du naturaliste suédois, tenait en partie au besoin qu'il 
éprouva d'amalgamer en un tout ce que l'autre avait séparé 
et divisé avec tant de soin; de chercher un ensemble et des 
analogies, où Linné n'avait observé que des contrastes. Telle 
fut la direction qu'il donna à ses études en botanique: ce 
fut à découvrir la forme primitive, la forme plastique dans 
l'immense variété des formes du monde végétal, que Goethe 
consacra toutes ses recherches. Selon Ini, c'est la feuille qui 
présente rette forme originelle, la feuille qui se développe 
en métamorphose tantôt ascendante, tantôt descendante; théo- 
rie assez généralement reçue de nos jours, et que de célèbres 
botanistes ont dernièrement adoptee*). Remarquons à cette 
occasion que Goethe fut peut-être le premier à rendre jus- 
tice à l’un des plus grands physiologistes de son temps, à 
Gaspard-Frédéric Woiff, membre de notre Académie. Vous 
connaissez, Messieurs, ses vastes travaux et vous les appréciez; 
mais vous savez aussi que le mérite modeste et ronsciencieux 
de ve savant se trouva eclipsé par des célébrités plus bruyantes 
et, sous ce rapport, vous saurez gré à Goethe de ne l'avoir 
pas méconnu. 

La zoologie ne resta pas étrangère à son ardeur de s'in- 
struire dans toutes les branches des sciences naturelles; il y 
porta le même esprit d'observation, la même sagacité. Goethe 
étudia toutes les parties de l'organisation animale avec autant 
de soin et de curiosité, que les détails les plus délicats de 
la vie des végétaux. Là aussi il voulut déduire une forme 


*) Le professeur Ernest Meyer de Kônigsberg, etc. 
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primitrve et plastique, et il devina que l'on ne pourrait y 
parvenir qu'au moyen de l'anatomie comparée, désormais la 
norme et le flambeau de la science. Goethe se livra par- 
ticulièrement à l'ostéologie, et comprit de bonne heure re 
qui, depuis, a été généralement adopté, c'est-à-dire que les os 
du crâne ne sont que des modifications des vertèbres. Re- 
marquons, Messieurs, une observation nouvelle, sinon une 
découverte que l'anatomie doit à Goethe: Longtemps on s'at- 
tacha à chercher la différence organique de l'homme d'avec 
les animaux, dans l'absence de l'os nommé inter-maxillaire, 
dans lequel s'enchässent. chez ceux-ci, les incisives de la mà- 
choire supérieure, et qui est également très prononeé dans 
les singes Goethe ne se soumit pas à cette prétendue ligne 
de démarcation et, après beaucoup d'expériences et de re- 
cherches, il démontra l'existence de ce méme os dans la 
mâchoire humaine. N'y aurait-il pas eu, dans cette recherche, 
quelque chose de plus qu'une simple curiosité d'ostéolosie ? 
Ou'je me trompe, Messieurs, ou il y avait je ne sais quelle 
inspiration de Méphistophélès dans cette application à effacer 
le prétendu stygmate matériel que l'orgueil humain avait cru 
ajouter à sa suprématie intcllertuelle; un génie tel que celui 
de Goethe ne poursuit pas aussi longtemps une simple re- 
cherche, si cette recherche ne renferme pas une idée. 

Au reste, Messieurs, il est de toute justice de ne pas con- 
sidérer Goethe dans telle ou telle tendance isolée, dans telle 
ou telle direction du moment; c’est daus l'ensemble de son 
organisation, dans la synthèse de ses farultés aussi étendues 
que brillantes, c'est enfin dans le jeu de son action socialé 
qu'il faut envisager cette prodigieusc intelligence, cette apti- 
tude phénoménale aux branches les plus divergentes du savoir 
buwnain; c’est à une réunion d'hommes aussi éclairés que vous, 
Messicurs, qu'il convient de rendre un dernier hommage à la 
mémoire de l’homme dont l'influence sur l'Europe et sur son 
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pays a été si grande que son tombeau, placé entre les tom- 
beaux de Schiller et de Herder, contient tout une époque, 
tout un siècle. La gloire des lettres est de réunir en faisceau 
toutes les gloires, mais leur plus beau triomphe est de bannir 
de l'esprit tout jugement sans restriction, toute impression 
individuelle, toute appréciation étroite et passionnée; l'empire 
de l'intelligence doit être, comme l'Élysée des Anciens, séparé 
du monde réel par le fleuve d'oubli. 

Je ne me permettrai plus qu'une seule réflexion: voyez, 
Messieurs, quelle foule d'analogies diverses présentent, com- 
parativement, la marche des corps politiques et celle de l'in- 
telligence humaine; partout à peu près et dans tous les siècles, 
on peut conclure de l'état de l'une à l'état des autres; pour 
une grande partie de l'Europe l'ère des gouvernements aris- 
tocratiques semble près d'expirer; pour celle-là disparaît aussi, 
en littérature comme en morale, l'autorité d'un seul ou du 
petit nombre; pour elle commence déjà l'époque qu'un spi- 
rituel écrivain a si bien qualifiée du nom d'époque sans nom. 
La réaction observée, dans les derniers temps de la vie de 
Goethe, contre ses écrits et même contre sa personne, n'a 
pas eu d'autre principe: c'était l'émeute qui grondait à la 
porte du temple où l'on avait sacrifié si long-temps. L'Alle- 
magne, en perdant cet homme illustre, a perdu l'unique et 
le dernier de ses monarques littéraires, monarque élevé sur 
le pavois et de par le droit légitime du génie et de par l'ac- 
cord unanime de ses compatriotes, mais monarque éminemment 
inconstitulionnel, prèt à entrer en colère si on lui avait parlé 
de charte, faisant seul les affaires intellectuelles de ses nom- 
breux sujets, et surtout fort éloigné d'admettre la souveraineté 
de son peuple en matière de littérature et de sciences. 
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LE PRINCE DE LIGNE. 
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y» À tout prendre, il n’y a plus 
»que vous et moi de français. 
Le P. de Ligne à M. de Talleyrand, 
en 1805. 


De spirituels écrivains s'appliquent, depuis quelque temps, à 
réhabiliter le dix-huitième siècle, non pas dans sa flagrante 
immoralité ou dans ses réveries philantropiques qui ont abouti 
à des crimes atroces, encore moins dans les désolantes doc- 
trines qui ont versé sur l'Europe un déluge de maux, mais 
bien dans sa vive ct gracieuse physionomie sociale dont les 
traces seffacent de plus en plus: ces hommes d'esprit et de 
talent cherchent à deviner la société foudroyée du dix-huitième 
siècle, comme l'antiquaire recompose un édifice avec quelques 
débris épars et brisés: c'est à cette famille de curieux que 
s'adressent mes réminiscences sur l'un des derniers types de 
ce monde charmant, irrévocablement perdu. 

Ce fut en 4807 que j'eus occasion de voir à Vienne le 
prince de Ligne. Très jeune d'âge, mais par tradition et 
par goût passionnément épris de ce qu'on nommait l’ancien 
régime, je ne pus être présenté au vétéran de l'élégance 
européenne sans éprouver une sorte d'entrainement. J'avais 
si souvent entendu citer son nom, je l'avais trouvé à toutes 
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les pages du dix-huitième siècle, entre Voltaire, Louis XV, 
Catherine, Frédéric et l'empereur Joseph! 

Un homme qui, depuis si longtemps, faisait parler de lui, 
me semblait, à moi adolescent, devoir être un monument 
délabré, une sorte de Nestor en caducité. Jugez de mon 
étonnement quand Je trouvai que le prince de Ligne, à 72 
‘ans, conservait presque toute la vigueur de l'âge mür! D'une 
taille élevée, se tenant fort droit, ayant gardé la vue, l'ouïe 
et surtout un excellent estomac, cxtrèmement répandu dans 
la société, empressé auprès des femmes et tout resplendissant 
de son élégante frivolité, le prince de Ligne se piquait de 
traiter Îles jeunes gens en camarades; et l'on peut s'imaginer 
l'empressement avec lequel je me trouvai admis dans le nombre. 
Il avait conservé beaucoup de cheveux et comme il les por- 
tait poudrés, son beau visage, bien qu'un peu ridé, n'offrait 
aucune trace de décrépitude. L'uniforme militaire lui allait 
bien et la croix de Marie-Thérèse s'entrelaçait noblement sur 
sa poitrine avec l'ordre de la Toison d'or. Il avait perdu 
une partie de ses biens dans les révolutions de la Belgique 
et mangé l’autre. D'une fortune immense, substituée en par- 
tie à son fils cadet, le prince de Ligne n'avait gardé qu'une 
modeste maison sur les remparts de Vienne, que par anti- 
phrase on nommait l'hôtel de Ligne. Là se réunissait chaque 
soir son aimable famille, composée de deux filles mariées et 
d'une troisième alors chanoïinesse : là venait affluer pério- 
diquement tout ce que Vienne offrait de plus recherché, soit 
en vieilles femmes au ton exquis et aux grandes manières, 
soit en femmes jeunes et pleines ‘d'agréments; c'était tantôt 
un groupe d'Anglais, lesquels, disait le prince de Ligne, vo- 
yageaient pour leur plaisir et non celui d.s autres; tantôt 
des Russes qu'il affectionnait de préférence; 1l y venait peu 
d'Allemands, si ce n’est quelques débris du temps de l'em- 
pereur Joseph ou quelques grands seigneurs des Pays-bas, 
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exilés comme le vieillard de Virgile ou comme l'hôte lui- 
inême, loin de leurs pénates domestiques. À ces visiteurs 
toujours empressés se joignaient quelques émigrés de haute 
volée, le comte Roger de Damas, le marquis de Bonnay; et 
quand au milieu de ce groupe mélangé, on distinguait un 
homme à l'oeil de feu, à la physionomie basanée et méridio- 
nale, c'était Pozzo di Borgo qu'un charme de conversation 
différent de celui du prince de Ligne, attirait vers lui et dont 
l'esprit original, passionné et tout- à-fait de notre temps, fai- 
sait admirablement sortir en relief l'esprit éminemment dix- 
huitième siècle du prince de Ligne. 

Dans ce petit salon grisätre, modestement meublé et si 
étroit qu'il était difficile de s’y placer debout quand il y avait 
du monde, parut un soir madame de Staël, radieux météore 
qui occupait la curiosité publique et dont nous tirâmes plus 
tard fort bon parti. D'abord le prince de Ligne se trouva 
médiocrement prévenu en sa faveur. L'exaltation dramatique 
de Corinne lui paraissait quelque peu ridicule et son néolo- 
gisme, en fait d'esprit de salon, lui était antipathique. En 
France, avant la révolution, le prince de Ligne n'avait guères 
vu et il avait fort peu goûté M. Necker. Madame Necker 
l'avait prodigieuscment ennuyé, et de l'ambassadrice de Suède 
il ne gardait que le souvenir d'une personne dont la laideur 
n'était pas douteuse, qui se mélait de politique et faisait des 
phrases. Vivement attaché à la reine Maric-Antoinette et 
chevaleresquement épris d'elle, le contact du ministre gènevois 
ne pouvait être que déplaisant au prince de Ligne. 11 fallait 
toute l'ameénité de son caractère, toute l'exquise délicatesse 
de ses manières, pour nc plus voir dans Mme. de Staël, fu- 
gitive et déjà proscrite en 1808, qu'une nature d'élite et 
toute exceptionnelle qui, par les éminentes qualités de son 
coeur autant que par la haute portée de son esprit, avait 
droit à la bienveillance générale. Par un compromis réciproque 
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de fort bon goût, jamais un mot sérieux sur 1789 ne fut 
échangé entre Mme. de Staël et le prince de Ligne: là il y 
avait incompatibilité complète; jamais ils n'auraient pu s'en- 
tendre sur quoi que ce fût qui eût rapport à la révolution. 
Le comte de la Marck (prince Auguste d'Aremberg), l'ami de 
Mirabeau et du duc d'Orléans, et qui sympathisait à ce titre 
avec les idées de madame de Staël, tout en se rapprochant 
par sa pesition sociale des antécédents du prince de Ligne, 
semblait le point d'intersection entre ces deux intelligences 
si contrastées, le dieu Terme qui veillait à ce que le domaine 
de chacune d'elles fût scrupuleusement respecté. 

I serait difficile d'exprimer le plaisir infini que nous don- 
nait ce ravissant spectacle : jamais le prince de Ligne ne fut 
plus fin, plus coquet, plus ingénieux ; jamais madame de Staël 
ne fut aussi brillante; seulement il y avait en lui une légère, 
une imperceptible teinte d'ironie qui, sans blesser madame 
de Staël, lui opposait une sorte de résistance passive qui 
n'était pas sans attrait pour elle. Quand Corinne senvolait 
au septième ciel par une explosion dinimitable éloquence, 
le prince de Ligne la ramenait petit à petit dans son salon 
de Paris Quand lui, à son tour, se jetait follement dans les 
causeries parfumées de Versailles ou de Trianon, madame de 
Staël se hâtait d'indiquer en quelques paroles brèves et éner- 
giques, à la manière de Tacite, l'arrêt de cette société- con- 
damnée à périr de ses propres mains. On se trouvait entraîné 
tantôt vers l'un, tantôt vers l’autre, sans qu'il füt possible 
de décerner le prix; personne d'ailleurs n'eût voulu les mettre 
d'accord, tant cette lutte était de bon aloi et de bon goût. 
Empressons-nous de dire que dans ces charmants assauts :l 
n'y avait rien d'apprété, rien de factice : c'étaient deux na- 
tures différentes qui se produisaient sans effort, c'étaient deux 
habiles joùüteurs qui se renvoyaient la balle avec courtoisie : 
vivacité d'expressions soudaines toujours polies et naturelles; 
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causerie facile, presque négligée, qui allait de l'un à l’autre 
au hasard; soin extrême d'éviter toutes les aspérités de la 
parole; bonhomie réciproque, si l'on peut se servir de ce 
mot, — tel était le trait distinctif de ce feu d'artifice inoui, 
dont les merveilleuses fusées se retracent encore avec délices 
à ma mémoire. - | 

La société de Vienne s’empressa de fêter madame de Staël; 
les spectacles de salon, héritage du dix-huitième siècle, furent 
mis en oeuvre; là se présenta une bizarrerie piquante : le 
prince de Ligne et madame de Staël aimaient passionnément 
à jouer la comédie et tous deux la jouaient mal; lui, n'avait 
en partage que les. notaires qui viennent au dénouement ou 
les laquais qui apportent une lettre; encore s'il jouait le rôle 
du notaire, arrivait-il au milieu de la pièce, et quand il en- 
dossait la livrée pour apporter une lettre, il continuait à rester 
en scène, disant tout bas: « mais, mon Dieu, est-ce que je 
« vous gêne?« À l'arrivée de madame de Staël on monta 
plusieurs pièces, entre autres Les femmes savantes, dans la- 
quelle elle eut le grand rôle de Philaminte; le comte Louis 
Cobenzl, ami et compatriote du prince de Ligne, connu par 
ses ambassades en Russie et en France et son ministère de 
1805, joua Chrysale avec une verve et un talent à faire envie 
à un acteur consommé. Sa soeur, madame de Rombeck, ini- 
mitable et gracieux mélange de coeur et d'esprit, de folie et 
de raison, fit le rôle de Martine. Arthur Potocki et moi, les 
plus jeunes de la bande, on nous grima de toutes les façons, 
on nous affubla d'énormes perruques, et nous parümes lui 
en Vadius, moi en Trissotin. La pièce fut jouée avec quelque 
ensemble et fit plaisir; quelques allusions malignes ne furent 
pas épargnées à madame de Staël. Une autre fois elle joua 
une pièce de sa façon, nommée Agar dans le désert et qui 
est, je crois, imprimée dans le recueil de ses oeuvres. (Ce 
fut à cette occasion que Île prince de Ligne, me prenant à 
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part après la représentation, me dit : « Cher petit (il me nom- 
« mait souvent ainsi) n'êtes-vous pas enchanté et ne trouvez- 
«vous pas la pièce excellente? mais, à propos, quel est donc 
« son titre? — Agar dans le désert, répondis-je naïvement. — 
« Eh non, non, cher petit, vous vous trompez, c'est la Justi- 
« fication d'Abraham. » 

Cet esprit si fincment malicieux, si gaiement ironique, 
s'alliait dans le prince de Ligne avec une douceur de carac- 
tère et une égalité d'humeur sans pareille. Les graves con- 
sidérations ne l'arrétaient pas longtemps. Insouciant encore 
plus que philosophe, il laissait s'écouler sans regret les jours 
qui lui étaient comptés; nul n'aurait eu le courage de troubler 
la sécurité vraie ou fausse de ce vieux et charmant enfant. 
Les idées politiques avaient peu de prise sur lui. Il haïssait 
la révolution, parce qu'elle avait rempli de sang les salons 
de Paris, ravagé le château de Bel-oeil et porté la main sur 
les objets de sa vénération et de sa tendresse; mais il s'arré- 
tait là. Même on lui voyait quelque penchant vers Napoléon 
qui rebâtissait ce qu'avait démoli la révolution; seulement, 
en parlant de lui, il disait à M. de Talleyrand avec un dé- 
dain tant soit peu aristocratique : « Mais où donc avez-vous 
“ fait connaissance avec cet homme là? je ne pense pas qu'il 
«ait Jamals soupé avec nous.» 

La grande, l'incurable, l'unique plaie que portait au coeur 
le prince de Ligne, c'était le souvenir de son fils Charles, 
tué à la retraite de Champagne: cet homme si léger, si 
éprouvé par la vie, si habitué au malheur, vous l'eussiez vu, 
dix années après cette catastrophe, s'attendrir au nom de son 
fils chéri; on n'osait prononcer ce nom en sa présence, et 
quand il lui arrivait d'en parler, sa voix trahissait sa douleur 
et ses yeux se remplissaicnt de larmes; il y avait. quelque 
chose de singulièrement émouvant dans ce vieillard tout à 
l'heure Voltairien et uiveur comme on dirait à présent, et 
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‘qui ne voulait pas être consolé, parce qu'il pensait à l'enfant 
de son coeur qui n'était plus. 

Comme écrivain, le prince de Ligne n'avait aucun mérite, 
excepté celui d'une facilité extréme. Presque toujours ses 
lettres étaient piquantes, mais le noir de l'imprimerie n'allait 
pas bien à son style. Il avait ruiné son libraire de Dresde, 
obligé par contrat d'imprimer tout ce qui sortait de sa plume. 
Le prince de Ligne a écrit au hasard et sur toute sorte de 
sujets de trente à quarante volumes De ce fatras illisible 
et que lui-même reconnaissait pour tel, madame de Staël a 
eu le talent d'extraire un volume très agréable, précédé d’une 
préface pleine de goût et de trait. Il dépendrait de moi de 
grossir le bagage littéraire du prince de Ligne, ce bagage « qui 
“ne va pas à la postérité,» d'une assez grande quantité d'ar- 
ticles détachés sur la Reine, sur le duc de Choiseul, sur le 
duc d'Orléans, que le prince de Ligne avait la manie de 
croire calomnié dans ses vices, sur la société française etc., 
tous morceaux inédits, que l'auteur mc donna en réponse 
aux interminables questions dont je l'accallais sans cesse et 
qui au fait ne sont que des conversations écrites. Je possède 
aussi du prince de Ligne un grand nombre de lettres et de 
billets en vers et en prose, mais rien de tout cela ne saurait 
augmenter le renom littéraire de l'auteur. 

Le prince de Ligne me racontait quelquefois des details 
fort amusants sur son enfance et sa jeunesse, des anecdotes 
sur son père, le plus hautain et le plus bizarre des hommes 
et qui haïssait cordialement son fils Quand celui ci fut, à 
16 ans, nommé colonel du régiment de Ligne, 1l écrivit à 
son père la lettre suivante : 

« Monseigneur, 

«J'ai l'honneur d'informer V. À. que je viens d’étre 
«nommé colonel de son régiment. Je suis avec un profond 
«respect etc.» 
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La réponse ne se fit pas attendre; elle était conçue en 
ces termes: 

« Monsieur, 

« Après le malheur de vous avoir pour fils, rien ne pou- 
avait m'être plus sensible que le malheur de vous avoir pour 
« colonel. Recevez etc. » 

Je laisse à d'autres le soin d’esquisser une biographie du 
prince de Ligne, c'est au hasard de la plume et en courant 
que je retrace les impressions que J'ai gardées de cet homme 
remarquable, mélé depuis sa première jeunesse à toutes les 
phases du dix-huitième siècle. Le prince de Ligne, Belge 
de naissance, Grand d'Espagne par hérédité, feld-maréchal 
au service d'Autriche, était français d'esprit et de coeur. 
Depuis madame de Pompadour, à laquelle, soit dit en pas- 
sant, il trouvait l'air caillette et le ton bourgeois, jusquà 
madame du Barry, dont il fut, après la mort de Louis XV, 
l'amant favorisé et pour laquelle il franchit les murs de l'ab- 
bayc de Pont-aux-dames où Louis XVI l'avait fait enfermer, 
enfin sous MariefAntoinette, le prince de Ligne, à Ver- 
sailles comme à Paris, s'était trouvé sur le pied d'une fa- 
miliarité parfaite, familiarité exquise dont nous avons perdu 
le secret, familiarité qui n'excluait ni la dignité d'un côté, 
ni le respect de l'autre. L'impératrice Marie-Thérèse lui 
avait témoigné des bontés que lui-même qualifiait de mater- 
nelles; Frédéric IL l'avait recherché; il avait été lié avec 
tous les princes de l'Europe, y compris Voltaire. On sait 
que Catherine IT l'admit dans son cercle le plus intime et 
le fit voyager avec elle. Avec quel ravissement il nous 
racontait les délicieuses soirées de l'Ermitage et la cour bril- 

lante de St-Pétersbourg! Le prince de Ligne avait con- 
_servé pour l'Impératrice un attachement réel, et il m'a cent 
fois répété que c'était là une des femmes les plus accom- 
plies qu'il eût jamais rencontrées. « L’Impératrice,» disait- 
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«il, prudente, réservée, imposante dans l'occasion, l'Impc- 
wratrice qui mesurait tous ses gestes et toutes ses paroles, 
wétait en même temps le type de la grâce, du naturel et 
ude la bonté. Quand elle mettait de côté son air de gra- 
u vité étudiée, avec quelle indulgence, avec quelle gaieté 
u charmante n'accueillait-elle pas mes incartades les plus folles. 
« Lorsque le Prince Royal de Prusse (depuis roi sous le nom 
u de Frédéric Guillaume 11), continuait le prince de Ligne, 
u vint à Pétersbourg, on le mena à l'Académie des sciences; 
«le Prince eut un évanouissement et on fut obligé de l'em- 
u mener. Le soir l’Impératrice me questionna sur ce qui 
us'était passé à l'académie; je lui répondis étourdiment : 
uRien que de très naturel, madame; le Prince Royal s'est 
uwtrouvé sans connaissance au milieu de l'Académie. L'[m- 
u pératrice rit beaucoup de ce jeu de mots et il commen- 
u çait à circuler autour d'elle, quand je m'aperçus qu'il pou- 
« vait parvenir aux oreilles du Prince Royal. Le lendemain 
« matin je courus chez lui et lui racontai que S. M. m'ayant 
«interroge sur la scène de la veille», je lui avais répondu : 
« Le Prince Royal s'est trouvé au milieu de l'académie sans 
u connaissance.» — Îl rit aux éclats et demanda à toute la 
cour: « Savez-vous le mot du prince de Ligne?» Je m'em- 
pressai de mettre l'Impératrice dans ma confidence et elle 
eut beaucoup de peine à garder son sérieux, quand, à son 
tour, le Prince Royal lui demanda le soir: « V. M. sait-elle 
«le mot du prince de Ligne?» — Tout le monde a lu les 
jolies lettres à madame de Coigny, dans lesquelles le prince 
de Ligne rend compte de son voyage en Crimée avec l'Îm- 
pératrice et de ses campagnes de Turquie avec le prince 
Potemkin. 

Le prince de Ligne avait passé une partie de sa vie à 
faire la guerre sinon avec de grands talents, du moins avec 
unc bravoure des plus brillantes. IT avait pris part à la 
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guerre de sept ans. Ami de Laudon et de Lascy, ce fut à 
cette époque qu'il se lia avec le prince Henri de Prusse 
qu'il allait, longtemps après, visiter encore dans sa retraite 
philosophique. Là le héros-vétéran se livrait volontiers aux 
longues digressions sur sa vie militaire, digressions qui, sou- 
vent répétées, fatiguaient beaucoup les auditeurs. Aussi le 
prince de Ligne disait: « En vérité, quand le prince Henri 
«entame la guerre de sept ans, cela devient tout de suite 
«la guerre de trente ans » 

Il serait impossible de faire entrer dans notre cadre 
toutes les phases d'une vie aussi longue et aussi aventu- 
reuse, dont le prince de Ligne aurait pu seul nous faire 
connaître l'ensemble. A la mort de l'empereur Joseph, se 
termina la carrière politique du prince de Ligne ; depuis, il 
ne fut plus employé, mais il garda avec sa haute position 
sociale, ses titres et ses dignités. À toute l'Europe civilisée 
11 avait l'air de faire les honneurs de Vienne et, sans contre- 
dit, il était le centre d'une réunion à laquelle on chercherait 
en vain quelque chose d'analogue aujourd'hui. Le plus in- 
fatigable des ffldneurs, le prince de Ligne était partout, au 
théâtre, aux guinguettes, dans le Prater, beaucoup dans les 
salons et peu à la cour. À Vienne, tout le monde, peuple 
et grands, le saluait avec plaisir; de loin on le voyait ve- 
nir, soit à pied enveloppé d'un manteau demi-militaire, soit 
dans son carrosse gris, attelé de deux chevaux blancs et sur 
lequel s'épanouissait, sous la couronne princière, le large 
écusson de ses ancêtres, portant d'or à la bande de gueules, 
surmonté du cri de la grande maison d'Egmont de laquelle 
celle de Ligne est issue: Quocunque res cadunt, semper linea 
recta. Derrière ce carrosse était monté un turc que le prince 
Potemkin lui avait donné à l'assaut d'Ismail ct qui par cette 
raison portait le nom de la ville. Lorsque le turc mourut, 
le marquis de Bonnay lui fit l'épitaphe suivante: 
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Repose en paix, bon Ismaël, 
Tu seras pleuré par ton maître; 
Il se consolera peut-être 

Avec les filles d'Israël. 


Ces filles d'Israël étaient deux juives fort belles que le 
prince de Ligne voyait assiduement, mais qu'il quitta brus- 
quement un jour, en leur adressant le billet suivant: «Vous 
u savez, mesdames, que j'ai toujours eté l'un de vos admi- 
urateurs les plus empressés; vous n'avez ni enfants, ni 
uchiens; ce qui m'a donné tout de suite une grande idée 
“de votre mérite; mais mes jambes se refusent à grimper 
« vos escaliers. Adieu, vous êtes décidément les dernières 
u que j'aie adorées au troisième.» | 

Un soir qu'à l'hôtel de Ligne on jouait aux épitaphes, 
M. de Bonnay fit celle-ci, qui nous amusa longtemps: 


Ici gît le prince de Ligne, 

Il est tout de son long couché; 
Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n'était pas à la ligne. 


Le marquis de Bonnay, mort pair de France, je crois, 
l'un des habitues les plus intimcs de l'hôtel, était un homme 
d'une très haute taille ct aux dehors les plus froids et les 
plus austères. Sous cette cnveloppe puritaine il cachait un 
esprit vif et mordant. Devenu dévot il avait oublié la Prise 
des Annonciades et d'autres peccadilles de la méme force; 
etait de lui que le prince de Ligne disait: « Croie qui vou- 
«“dra aux apparences; le marquis est marié et dévot, et il. 
«est taillé en célibataire et en athée. » 

On a recueilli du prince de Ligne une foule de mots, 
dont un grand nombre ne lui appartiennent pas, ct on a 
oublié les plus piquants qui n'etaient connus que des in- 
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times. Lorsque le duc Albert de Saxe-Teschen, après avoir 
perdu la bataille de Jemmappes et fait une maladie grave, 
revint à Vienne, il demanda au prince de Ligne comment 
il le trouvait? »Ma foi, Monseigneur,» répliqua celui-ci, 
«je vous trouve l'air passablement défait. » 

Lorsque dans la révolution des Payé-bas, les insurgés 
lui envoyèrent une députation pour lui offrir le commande- 
ment de ce qu'ils appelaient l'armée nationale, le prince de 
Ligne les remercia avec effusion et en les congédiant dit aux 
députés: «Veuillez, messieurs, transmettre à vos commet- 
«tants que je suis incapable de me révolter en hiver.» — 

L'empereur François faisait creuser un canal, mais l’eau 
manquait; on répandit le bruit qu'un homme s’y était noyé. 
— «Flatteur!« s'écria le prince de Ligne. 

« Dès 20 ans, m'écrivait-il un jour, j'avais pris mon parti : 
«je visais aux grands rôles à la guerre, mais à la cour je 
«ame contentais de ceux de confident ou de comparse. Quand 
« la pièce est si courte et le parterre si mal composé, pour- 
«“rait-on être assez fou pour y chercher autre chose!» 

Ceci me ramène aux morceaux manuscrits du prince de 
Ligne dont j'ai parlé plus haut, au nombre desquels se trouve 
une pièce intitulée. Notice sur la France; j'en transcris un 
passage assez piquant. « La maréchale de Luxembourg, qui 
« disait qu'il n'y avait que trois vertus en France: vertubleu, 
« vertuchou ct vertugadin, avait élevé un ange de pureté et 
« de perfection, sa petite-fille la duchesse de Lauzun. Cette 
« vertu de convention qui consistait à n'avoir pas d'amant, 
# paraissait ct disparaissait en France. Elle sautait souvent 
« par-dessus une génération; jamais éducation ne fut meil- 
«lenre que celle que donnaient Ics mères dont la conduite 
«avait été légère. Après la génération de Mme de Luxem- 
“bourg, il y ent en France une série de jeunes femmes Jo- 
«lies et aimables. Elles mirent la vertu à la mode et se 
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«“ moquèrent des amants; mais cette vertu eut l'inconvénient 
« d'obliger les hommes à adopter lé moeurs anglaises, leurs 
« diners du soir, leurs courses de chevaux, leurs paris, leurs 
«“orgies et leur tenue de palfrenier. La vertu perdit les 
« vertus, et la France se prit à avoir des vices, elle qui ne 
«peut pas demeurer immobile comme les autres qu n'ont 
«ni vices ni vertus. La galanterie épurait les moeurs en 
« France au lieu de les corrompre. Jamais l'on ne recher- 
ñ cha autant les égards et la décence; nulle part on ne res- 
« pecta ‘autant les convenances que dans ce Paris réputé si 
« mobile; le désir de plaire était la loi suprême; sans cesse 
“on cherchait de nouveaux succès comme on était prêt à 
« voler à de. nouveaux combats. Après le passage du Rhin, 
«on courait à l'Opéra, et trois jpurs après on quittait avec 
« plaisir sa maîtresse pour un assaut en Hollande. En France, 
“au milieu de ce qu'on appelle des déréglements, il y avait 
« beaucoup de délicatesse, beaucoup de procédés et des usages 
«très établis; il y avai esprit de corps dans les familles. La 
« société tenait son lit de justice et ses arrêts étaient sévère- 
» ment exécutés. Jadis il y avait eu en France de mauvais 
«pères, de mauvais fils, de mauvais maris par air; il n'y 
«avait plus rien de tout cela; (je parle de 30 ans avant la 
«révolution). Les maris n'étaient pas tous fidèles, mais ils 
« étaient aimables et remplis d'égards; le bon air était de ne 
«rien afficher et de se faire tout pardonner à force de pro- 
« cédés. Ïl en était de même de la religion; on avait laissé 
« l'athéisme aux académies et aux anti-chambres; dans un 
«salon personne n'aurait osé se montrer esprit-fort; on né- 
«“ gligeait à la vérité les devoirs de la religion, mais on ne 
«s'attaquait pas à ses dogmes. Un roi de France qui eût 
«pu fournir à sa nation des fêtes, des victoires, des succès 
« d'amour-propre de tout genre, n'aurait jamais rencontré 
2: 
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« de révolution; la France n'est devenue ingouvernable que 
« depuis qu'elle a malheureusement cessé d'être frivole.» 
Pendant que nous étions à Presbourg lors du couronne- 
ment de l’impératrice Louise, le prince de Ligne me'dit un 
jour: » Tenez vous prêt à telle heure, je vous ferai voir la 
» dernière grande dame de France et d'Europec:« On peut 
juger si je fus exact; à huit heures du soir nous montämnes 
en voiture; et après avoir parcouru les rues sombres et tor- 
tueuses dc la ville, nous arrivämes à une maison d'assez 
triste apparence; nous eùmes quelque peine à monter à tà- 
tons l'escalier; enfin, dans un salon vaste, mais pauvrement 
meublé et à peine éclairé de deux bougies, nous trouvimes 
Mme la comtesse de Brionne, madame de Brionne, princesse 
de Lorrajne, qui joignait-à la blanche hermine de Bretagne 
et à l'orgueilleuse devise des Rohans, l'écusson du Balafré 
sur lequel les plus nobles races de la chrétienté avaicnt 
étalé leurs bannières. Atteinte de paralysie aux mains et 
aux pieds, à demi-couchée sur une chaise longue, madame 
de Brionne conservait, à près de 80 ans, les traces d'une 
éclatante beauté; le son de sa veix lentement accentuée, son 
beau profil régulier, son regard doux et imposant, se sont 
profondément gravés dans ma mémoire. (C'était une reine 
détrônée, c'était Hécube. Après quelques propos d'usage, je 
fis si bien que la conversation tomba sur l'ancienne France. 
Alors, par un coup de baguette, rétrogradant de cinquante 
ans, nous fümes de prime-abord en plein Versailles, -en 
plein Trianon. Le passé, ce passé si vieux et si complète- 
ment évanoui, redevint le présent, mais le présent en chair 
et en os; c'etait un dialogue des morts, mais ces morts 
étaient pleins de vie et rajcunissaient l'un par l'autre. En 
fermant les yeux, on se croyait à l'Oeil de-boeuf ou dans 
les petits appartements: tout l'ancien Versailles était revenu 
au jour, pimpant, coquet ct joyeux, ct,. chose bizarre, les 
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deux octogénaires, enivrés eux-mêmes d'une réalité factice, 
sc prirent à en parler comme si la France, comme si la 
monarchie eussent été là vivantes à leurs yeux. Louis XV était 
encore le roi de cette éclatante féerie; il avait été fort amou- 
reux de madame de Brionne, et n'en avait jamais, dit-on, 
obtenu que l'amitié la plus tendre. Pendant la minorité de 
son fils, elle avait exercé les fonctions de grand-écuyer de 
France: tout-à-l'heure, ce matin encore, ne sortait-elle pas 
du cabinet du Roi son portefeuille à la main; il était si beau, 
si gracieux le roi de Lawfelt et de Fontenoy! On lui pas- 
sait la duchesse de Chateauroux, mais peu d'indulgence pour 
madame de Pompadour; quant à madame-du Barry, le prince 
de Ligne osait à peine la nommer pour mémoire. Nous fimes 
à cette occasion un voyage à Chanteloup et il fut décidé, 
que si le duc de GChoiseul, l'ami intime de la princesse, n'a- 
vait pas été chassé par la cabale du duc de Lavanguyon qui 
faisait croire au Roi (notez bien, le roi tout court!) que M. 
de Choiseul avait empoisonné le Dauphin, il serait encore à 
la tétc des affaires et la révolution avortait; nous n'epar- 
“nâmes ni les gens de robe, ni les parlements, ni surtout 
les encyclopédistes. Il fut fort question d’un coup de panier, 
donné, dit-on, par la duchesse de Grammont à madame du 
Barry et qui lui valut ce mot du prince de Ligne: « Voyez 
«ce que c'est que d'avoir un panier et pas de considération.» 
On bläma’ la petite maréchale (la maréchale de Mirepoix) 
d'avoir consenti, elle grande dame, à devenir la complai- 
sante de toutes les maîtresses du Roi. Le marechal de Ri- 
chelieu aurait été reconnu parfaitement aimable, si seul à 
Versailles il n'avait gardé les talons rouges, l'air un peu 
euindé et les formules complimenteuses du dernier règne. 
On &ût soin de me faire remarquer que le duc de Choiseul 
avait une merveilleuse manière à lui de porter son cordon 
bleu, qui consistait à placer d'une certaine façon sa main 
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dans sa veste cnfre-ouverte. Tout ce qu'il y avait de plus 


huppé à Versailles, toutes les grandés dames avec leurs béltes 


robes trainantes et leurs panjers, eur rouge ct leurs mouches; 

tous Îles boiux jeunes gens poudrés, parfumés, pailletés, vin- 

. 0 * ° .. 2 * « «: 

rent s'asscoir avec nous dans ce pauvre salon à-demi-barbare. 
pe se À . « y le 

C'était quelque ‘chose. de fascinaleur & d'ébloiissant qui res- 


semblait à l'acte de Robert-le-diable où les. morts sortent de 


leurs tombes et se mettent à danser avec les vivants. Au 
pied de la lettre, la tête me tournait de cette évocation; je 
. ne revins à moi que lorsque, après deux heures passées dans 
cc cercle fantastige, en sortant de chez madame de Brionne, 
je demandai au prince de Ligne, quelle était cette jeune 
personne, peu Jolie ét très-silencieuse, qui avait tenu les 
yeux constamment baïssés sur sa broderie, sans prendre au- 
cune part à la conversation? Il me répondit que c'était la 
princesse Charlotte de Rohan, nièce de madame de Brionne 
st qui passait pour avoir été mariée secrètement au malheu- 
reux dac d'Enghien, assassiné tout à l'heure dans les fossés 
de Vincennes. Cette parole fut un couf de foudre qui fit 
évanouir tous les ravissants fantômes avec lesquels je venais 
de vivre pendant deux à trois heures; une indicible émotion 
s'empara de mon esprit, en pensant que dans une ville de 
Hongrie, trois personnes diversément frappécs par le sort, 
s'étaient réunies comme pour me donner en relief, à moi 
jeune étranger venu du nord, l'épitème des deux siècles, 
au confluent desque!s il m'avait été réservé de naître. 

Le prince de Ligne mourut à plus de 80 ans, le 13 jan- 
vier 185, à Vienne, pendant le congrès, ct en lui lançant 
sa dernière épigramme: « le congrès ne marche pas, il danse.» 
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